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Tableau de la Cochinchine rédigé sous les auspices de la Société d'ethnographie par mm. E. Cortambert et Léon de Rosny
A l’extrémité méridionale de l’Asie, s’étend la grande et belle presqu’île d’Indo-Chine, qui, placée entre l’Hindoustan et la Chine, entre le golfe du Bengale et le Grand océan, et s’allongeant jusqu’au sein de la Malaisie, est le lien du commerce des plus magnifiques régions dumonde.
Dans la partie orientale de cette presqu’île, se trouve l’empire d' An-nam ', c’est-à-dire le Sud paisible, nom
1 Suivant l’appellation chinoise, ’An-nan ou Xytui-nan. Cette apostrophe devant l’a désigne une sorte d'anhélation, qu’on rend ordinairement, mais moins eiactement peut-être, par ng.
fort peu mérité depuis longtemps ; on l’a autrefois appelé, avec un peu plus de vérité, Viêt-nam (Splendeur du Midi). 11 se divise en trois parties principales: 1° l’ Annam septentrional, Tong-kifi 1 ou Dang-ngoaï (royaume du dehors); 2“ l’ An-nam méridional ou Üang-trong (royaume du dedans) ; 3° le pays desLao, pays peu connu et peu soumis, dans l’intérieur. Il faut remarquer, en outre, les Moï, les Loï et autres populations à peu près indépendantes, répandues dans les montagnes de l'ouest. Enfin, on peut considérer comme une annexe de l’ Annam, aussi bien que du Siam, le royaume de Kambodje, tributaire à la fois de ces deux états.
On applique ordinairement à tout l’empire d’ An-nam un autre nom, celui de Cochinchine. C’est évidemment à tort : ce terme doit être réservé à une région maritime de la monarchie Annamite; mais, ici même, l’application en est encore douteuse ; car les uns appellent Cochinchine tout ce que les indigènes nomment Dang-trong, c’est-à-dire toute la contrée qui forme, en s’arrondissant, la côte sud-est et méridionale de la péninsule Indo-chinoise, le long de la mer de Chine, depuis la limite méridionale du Tong-kiiT jusqu’à la frontière du royaume de Kambodje; d’autres restreignent cette dénomination à la partie la plus orientale de l’empire, en n’y comprenant ni le Tsiampa, ni le Kambodje annamite ; ils ont peut-être raison; mais l’autre opinion est la plus forte aujourd’hui : il serait difficile de dire en ce moment que ni Saï-gon, ni Myt-ho, ni aucun des autres points qu'occupe maintenant
i Ce nom, qu’on écrit ordinairement Tonkin, s’écrit plus exactement Tmg-king au Tong-kin ; cette dernière forme, qni présente l’n avec le til espagnol, nous paraît préférable pour rendre clairement legn mouillé français, comme dans mignon.
notre brave armée, ne sont en Cochinchine ; nous admettrons donc que la Cochinchine est tout l’An-nam méridional, tout le Dang-trong, et nous la diviserons en deux parties : au nord, la Cochinchine proprement dite, qui se divise elle-même en Haute-Cochinchine et Moyenne-Cochinchine (y compris le Tsiampa) ; — au sud, la Bassc- Cochinchine, ou le Kambodje annamite, pays détaché de l’ancien royaume de Kambodje et qu’avait conquis progressivement l’An-nam.
On a prétendu que le nom de la Cochinchine vient de ce que les premiers voyageurs européens qui visitèrent ce pays lui trouvèrent une ressemblance d’aspect avec la côte de Cochin, dans l’Inde, et voulurent exprimer ce rapport, en même temps que le voisinage de la Chine : mais nous croyons plutôt que ce nom est une corruption de celui de Tchcn-tching, donné par les Chinois à la partie plus orientale de la péninsule
La contrée annamite est bornée au nord par les provinces chinoises de Kouang-toung, de Kouang-si et de Yunnan; à l’est et au sud, par la mer; à l’ouest, par le royaume de Kambodje et le royaume de Siam. Elle s’étend entre 8° 30' et 23° de latitude nord, et entre 10]°et 107° de Ion gitude est (méridien de Paris). Sa longueur, du nord au sud, estd’environ 1 TOOkilomètr. ; sa moyenne largeur, de 3C0 kilom., et sa superficie, de 360 000 kilomètres carrés.
Examinons d’abord l’aspect physique de l’ An-nam dans son ensemble, et commençons par en étudier le contour maritime.
La côte annamite commence au golfe de Tong-kin,
1 Suivantle Père de Marini, le mot Cochinchine vient de Kiaotchi, qui veut dire « doigts de pied tortus ou orteils croisés»; mais cela nous parait peu probable.
vis-à-vis de la grande île de Haï-nan : après avoir dessiné une concavité avec ce golfe, elle se dirige au sudsud-est, en formant un assez grand nombre de baies, dont la plus fameuse est celle de Tourane, grande, abritée, mais qu’on a trop vantée comme station navale ; car elle est trop vaste et presque aussi agitée que la pleine mer. Un peu au sud de cette baie, la côte commence à courir droit au sud, toujours parsemée d’assez nombreuses anses qui offrent des ressources à la navigation. On remarque, par 13” de latitude, le cap Varcla ou Moui Naï, avancement de montagnes escarpées qui sont connues par leurs mines d’argent et leurs sources chaudes.
On voit ensuite le cap Pandaran ou P’an-rang ', considéré comme le cap de Bonne-Espérance de la navigation cochinchinoise à cause de la mer orageuse qui l’entoure et de la difficulté de le doubler ; à partir de ce point, le rivage tourne au sud-ouest, et il conserve cette direction jusqu’au cap de Kambodje ou d’Ong-dok, pointe aiguë, qui est l’extrémité méridionale du delta du Mè-kong et de tout l’empire ; le terrain, entrecoupé dans cet espace par les nombreuses bouches des fleuves Dong-naï et Mékong, y est généralement bas. Le cap Saint-Jacques présente cependant, à l’entrée principale du Dong-naï, sa haute masse granitique et syénitique , couronnée de bambous.
Du cap d’Ong-dok jusqu’à la frontière du royaume de Kambodje, et ensuite le long du Kambodje et du royaume de Siam, jusqu'à l’embouchure de Mè-nam, la côte, baignée par le golfe de Siam, court au nord-ouest, parsemée
i Cette apostrophe qu'on place à la suite du P désigne une sorte d'aspiration qu'on rend ordinairement par p/i, mais peu exactement, caria prononciation se rapproche plus du p que del’f.
d'innombrables îles, qui forment l’archipel de Hastings ou l’archipel Kambodjien, et qui font partie, les unes, do la Cochinchine, d’autres, du Kambodje, le reste , du Siain. Plusieurs de ces îles sont considérables. On remarque surtout celle qui, placée en face de Kampot, s’appelle P’ou-kok en cochinchinois, Koh-dud en siamois, Koh-trol ou Koh-trôn en kambodjien, et qui est la Quadrole des anciennes cartes, la Turrah de plusieurs cartes modernes. Elle a des montagnes pittoresques et de magnifiques forêts, parmi les arbres desquelles on distingue un aloès ligneux, célèbre par le parfum qu’il répand ; mais ce n’est que, pourri dans la terre et noir comme du jais, qu’il acquiert cette propriété odorante. La noix de cachou est aussi une des productions de cette belle île. Les quatre ou cinq mille habitants de P’ou-kok sont dis Cochinchinois et des Chinois, qui se livrent à la pêche, surtout à celle des trépangs. Cette Ile est occupée par les Annamites, mais clic appartient légitimement aux Kambodjiens, qui aimeraient bien mieux la voir entre les mains des Français, leurs alliés, qu’au pouvoir de ceux qui sont depuis longtemps leurs ennemis et leurs oppresseurs.
Parmi les autres îles du même archipel, trois ou quatre portent le nom de Koh-kong; on distingue aussi Rongsam-lam, .Koh-kut, Koh-tchang, parmi les plus septentrionales; — le groupe de Hùn-koh-tré, situé vers le milieu, dans le voisinage de P’ou-kok ; — enfin Pandjang, vers le sud. Cette dernière est très-connue des navigateurs qui fréquentent le golfe de Siam, près de la sortie duquel elle se présente; assez élevée, mais sans montrer aucun pic distinct de la masse générale , elle offre dans son sol un amas de grès mélangé de jaspe rougeâtre ; elle est couverte de bois épais, à travers lesquels on voit s'é-
lancer, de branche en branche, de jolis écureuils gris,
Poulo-Obi (c’est-à-dire, en malais, île aux Ignames), en kambodjien Koh-tam-boung, en cochinchinois Hônkhoaï, en siamois Koh-man, se trouve au sud du cap de Kambodje ; elle offre aux navigateurs des ressources pour faire de l’eau et des provisions ; on y trouve d’énormes ignames-patates et des bananes. Une île qu’on rencontre plus au nord, et qui présente à peu près la même apparence, est connue sous le nom de Faux Poulo-Obi.
Outre ces îles, on peut en signaler plusieurs autres dans les eaux de l’ An-nam : ainsi, vis-à-vis des bouches du Mè-kong, Poulo-Condor (c’est-à-dire, en malais, îles aux Calebasses) , en cochinchinois KOn-nôn, forme un groupe de douze îles, au milieu duquel s’offre un vaste et bon port , qui est bordé au sud et à l'ouest par un amphithéâtre de montagnes escarpées, mais protégé moins sûrement . au nord et à l’est par des îlots. L’aspect général de ces îles est triste ; cependant elles sont riches en bananes, en manguiers, en patates, en cocotiers, en maïs, en fèves, en calebasses; on y trouve beaucoup' de bullles, de cochons, de singes, d’écureuils, de pigeons blancs, de grands pigeons verts, de tortues. Le climat n’y est pas malsain, comme on l’a prétendu.
Les Français en ont pris possession en 1801.
Les Anglais fondèrent, en 1702, sur la principale île du groupe, une factorerie, qui fut détruite en 1704 par une garnison indigène préposée à sa garde ; on en voit encore les ruines. C’est sur la côte sud-est de la même île que se trouve le seul village remarquable du groupe : il est situé près d’une grande baie, qui serait un port utile si elle n’était pas exposée aux vents d’est.
Les habitants des îles de Poulo-Condor sont au nombre
de liait à neuf cents, d’origine cochinchinoise ou kambodjienne; ils ont une apparence de santé, construisent bien leurs maisons, qui sont au niveau du sol et non placées sur des pieux, comme dans la plupart des pays indo-chinois, et ils se montrent bienveillants, suivant Crawfurd ; mais d’autres voyageurs les ont dépeints comme peu traitables.
Un peu à l’ouest de Poulo-Condor, on rencontre les deux îlots des Frères. — Si l’on s’avance à l’est, on trouve, après le banc du Roval-Bishop, Poulo-Sapato, dont le nom hybride, moitié malais, moitié portugais, signifie île du Soulier; c’est un rocher inaccessible, qui forme, avec la Grande et la Petite Catwyk et quelques autres îles, un groupe assez remarquable, considéré par les navigateurs comme la limite méridionale des liphons. Puis viennent les deux Poulo-Cecir : l’un, Poulo-Cecir de mer ou Thou ; l’autre, Poulo-Cecir de terre ou Kaou, très-près du cap Pandaran. On rencontre ensuite successivement, en se dirigeant vers le nord , l'île de Tré , l’ile de Kéy-Soung, Poulo-Cambir, Kou-lao Ré ou Poulo-Canton, Kou-lao Charn, lvou-lao Han ; enfin, dans le golfe de Tong-kin , les îles des Pirates Gaou-taou), trop justement nommées; et, plus au large, l’île de Rach-loung-vi (dragon h queue blanche), qui est l’île Nightingale des marins anglais.
Beaucoup plus loin de la côte, en face de Hué, est l’archipel des Paracels ou de Kat-vang, rempli d’écueils. Enfin, les redoutables bancs de Macclesficld se trouvent à l’est des Paracels.
Étudions maintenant les caractères physiques de l’intérieur de l’empire. Malheureusement ils sont encore enveloppés de beaucoup d’obscurité.
Deux grandes chaînes de montagnes s’y étendent du nord au sud : l’une, longeant la côte d’assez près et désignée sous le nom de montagnes des Moi , à cause du peuple principal des sauvages qui l’habitent; l’autre, s’élevant sur la frontière du royaume de Siam, et qu’on peut nommer chaîne des Lao, du nom du pcuplechez lequel elle se trouve en grande partie. On ne sait presque rien sur cette chaîne; on connaît un peu mieux la chaîne du littoral, qu’on voit se dresser à peu de distance, quand on suit les contours du rivage, mais que très-peu de voyageurs ont franchie. L’altitude de ses principaux sommets n’a pas été mesurée.
L’ An-nam compte trois grands fleuves: le Mè-kong, le Dong-naï et le Song-koï. Le plus grand est le Mèkong, qui coule du nord au sud , et occupe le fond de la vallée formée par les deux chaînes de montagnes dont on vient de parler. Il vient de l’empire Chinois, où son cours reste encore assez mystérieux. On croit cependant que c’est le même fleuve qui sort du lac Bouka, dans le Tibet, au nord-est du grand lac Céleste (Tengri-noor)et qui s’appelle, dans ce'même pays, Khara-oussou, puis prend, dans les provinces de Sse-tchhouen et de Yun-nan,les noms de Lan-thsang et de Kieou-loung-kiang (rivière des neuf Dragons). Il entre, par le Lao, dans l’empire d’An-nam , et c’est là qu’il reçoit le nom de Mè-kong ou plutôt Mènam-kong, c’est-à-dire, en langue lao, « mer des eaux de Kong » , à cause de la province de Kong, qu’il parcourt. Il traverse le Kambodje, et arrive enfin dans la Bassc-Cochinchine, où il est aussi désigné sous le nom de Songlen, et où il se jette dans la mer de Chine par plusieurs embouchures, que nous allons examiner tout à l’heure. Dans son vaste cours, qu'on peut évaluer à
3 000 kilomètres , ce fleuve est très-capricieux : tantôt il se montre très-profond et très-navigable , comme dans le Yun-nan, où un grand nombre de villes florissantes s’élèvent sur ses bords et animent une magnifique vallée ; tantôt il est parsemé de rochers, de rapides , de bancs de sable ; l’endroit le plus dangereux qu’y rencontre la navigation est versle 13* degré, dans le Kambodje. Il s’y forme une cataracte assez considérable, qui , cependant , peut être franchie à l’époque des hautes eaux.
Le Mè-kong se divise, dans la Basse-Cochinchine, en deux bras principaux qui prennent les noms de rivière de Ba-sak, k l’ouest, et de rivière Japonaise ou de Myt-ho, à l’est, et qui courent tous deux au sud-est ; ils sont fort larges, mais malheureusement trop peu profonds, et, sur plusieurs points, embarrassés par des bancs de sable mouvants. Ces deux bras principaux projettent à l’ouest et à l’est, aussi bien qu’entre eux-mêmes , d'innombrables branches , qui entrecoupent un des plus vastes et des plus fertiles deltas du monde.
Parmi ces branches, auxquelles, dans les relations françaises de l’expédition de Cochinchine , on a appliqué assez singulièrement le nom espagnol d 'arroyos (dénaturé souvent en arroyaux), nous remarquerons particulièrement la branche canalisée qui, allant k l’ouest , aboutit au port de Kang-kao , sur le golfe de Siam , et celle de Vaï-ko, qui court k l’est se réunir au Dong-naï et, par ce moyen , entretient une communication entre le Mè-kong et Saï-gon. On conçoit toute l’importance que peuvent offrir au commerce de semblables canaux naturels.
Un très-célèbre souvenir poétique se ïattache au Mékong: c’est vers l’une de ses embouchures que Camoëns
fit naufrage, en 1556, tenant de sa main droite le poëmc des Lusiades, et nageant de la gauche. Le poëte et son immortel ouvrage furent sauvés d’une perte qui paraissait certaine.
On peut considérer comme appartenant au bassin de ce grand fieuve le Tuk-mao, c’est-à-dire la rivière Noire, qu’on nomme ainsi à cause de la boue dont ses eaux sont remplies : c'est un cours d’eau peu étendu, qui coule dans le delta même du Mè-kong ; il est navigable pour les bateaux ordinaires, et se jette dans la mer, en face de Poulo-Obi. Il est très -poissonneux, et le pays voisin abonde en riz. On doit encore rattacher au même bassin le Rach-ghia, qui se rend dans le golfe de Siam, mais est joint au Mè-kong par un canal navigable pour les petits navires.
L’affluent le plus remarquable du Mè-kong, dans l’ Annam, est sans doute la rivière d’Oudong, qui parcourt le Kambodje et sert d’écoulement au grand lac Talé-Sab ; nous y reviendrons plus loin, dans la description du Kambodje.
Examinons maintenant le Dong-naï : il coule du nord au sud, près et à l’est du Mè-kong, qu’il est loin d’égaler en longueur, mais avec lequel il rivalise pour la largeur de son cours, et qu’il surpasse par la facilité de la navigation. Il prend sa source dans le nord-est de la Basse- Cochinchine, coule d’abord au sud-ouest, et reçoit, à 10 kilomètres au sud-est de Saï-gon, par sa rive droite, la rivière de Saï-gon, qui a tant d’importance par la grande ville élevée sur ses bords. On continue quelquefois à donner le nom de Saï-gon au fleuve qui se dirige vers la mer après la jonction de ces deux cours d’eau ; mais il parait plus naturel de lui conserver le nom du plus large, qui
est le Dong-naï. Peu après le confluent, vers un point où des tourbillons se font vivement sentir aux navires, et où règne une sorte de mascaret , c’est-à-dire une lutte violente entre les eaux qui descendent et la marée qui monte, il y a une bifurcation du fleuve en deux grandes branches : celle de l’ouest s’appelle Sol-rap ; c’est la plus large, mais elle est embarrassée de bancs de sable et peu propre à la navigation; l’autre, où les bâtiments circulent habituellement, offre une profondeur moyenne de 10 brasses, va au sud-est, et se divise encore en plusieurs branches : la plus grande, la plus importante, celle à laquelle les indigènes conservent le nom de Dong-naï, arrive dans la merde Chine, entre le cap Saint-Jacques, à l’est, et le bancdeBa-sak et la pointe de Kân-ghiœ*, à l’ouest ; sur la rive gauche de cet estuaire , près de son embouchure, est la baie do Voung Taou, avec un bon ancrage. Une autre branche, située à l’ouest et très-voisine du Soï-rap , offre aussi une très-large embouchure, et 'porte le nom de Dong-thrang; elle est fréquentée par les bâtiments du pays.
Bien loin de là, dans la partie la plus septentrionale de l’An-nam, coule le Song-koï ou Sing-ka (c’est-à-dire grande rivière) , nommé Ho-ti-kiang dans la Chine, où il prend sa source ; il parcourt le Tong-kin et débouche dans le golfe de ce nom par plusieurs branches, dont deux principales : la plus méridionale est la plus fréquentée par le commerce chinois ; mais la plus septentrionale était la voie de la navigation des Européens , quand les Hollandais et les Anglais commerçaient avec le Tong-kiù. Cette branche du nord paraît être aujourd’hui encom-
1 Prononcez œ comme cm. C’est la pointe qu'on appelle ordinairement Caiidÿu.
brée de sable, et n’être plus navigable que pour des navires portant moins de 200 tonneaux. A Hien , où il vit les jonques chinoises amarrées, Dampier trouva le Songkoï plus large que la Tamise à Gravesend.
Une foule de petits cours d’eau descendent des montagnes des Moi, et vont se jeter dans la mer. Insignifiants la plus grande partie de l’année, ils sont gonflés et prodigieusement élargis à l’époque des pluies périodiques, dont nous parlerons tout à l’heure. Malgré leur cours peu étendu , plusieurs de ces petits fleuves ont cependant de l’importance pour la navigation : tel est celui qui passe à Hué, la capitale.
Aucun lac, dans tout l’ An-nam, ne nous paraît digne d’ètre cité; mais nous en trouverons un très-important dans le Kambodje.
CLIMAT
Le climat est brûlant et malsain sur la côte pendant une grande partie de l’année, particulièrement du 15 mai au 1 5 août. Les époques des pluies et de la sécheresse varient, du reste, suivant les différentes parties du pays. Dans la Basse-Cochinchine , les pluies commencent à la fin de mai et durent jusqu’à la fin de septembre ; c’est la mauvaise saison de l’année. Le reste est la période sereine et douce. Dans la Cochinchine proprement dite, la haute chaîne de montagnes qui borde le pays à l’ouest intercepte les nuages , comme les Ghattes dans l’Inde, et change tout à fait l’ordre des saisons. Ainsi, la saison sèche y règne durant la mousson du sud-ouest, et la saison humide pendant la mousson du nord-est, c’est-à-dire de la fin d’octobre à mars.
D’après M. Chaigneau,quia résidé à Hué pendant plusieurs années , la plus grande chaleur de l’été dans celle ville est de 31 degrés (R.), et le plus grand froid de l’hiver ne descend pas au-dessous de + 1 1 degrés ; mais les pluies de cette époque rendent l’hiver assez pénible.
Dans la partie plate et alluviale qui comprend la plus
grande portion du Tong-kiù, les saisons sont les mêmes que dans la Basse-Cochinchine et les autres contrées exposées à l’influence directe de la mousson du sud-ouest ; la pluie commence en mai, et se termine en août, septembre ou octobre. La chaleur de l’été y est souvent excessive, et le froid de décembre, de janvier et de février assez aigu , assez désagréable , et accompagné de tristes brumes; les mois de septembre, d’octobre et de novembre sont doux. Les variations atmosphériques sont très-brusques : • Souvent, dit M. Retord, après des chaleurs accablantes et un calme désolant, viennent soudain des vents impétueux et des tempêtes effroyables; à la sécheresse, qui brûle tout, succèdent des pluies torrentielles et destructives. »
Dans la Basse-Cochinchine, il règne quelquefois, dès février, de très-fortes chaleurs ; ainsi , lorsque les Français s’emparèrent des forts de Ki-hoa, le 25 février 1801, ils eurent à souffrir d’une température brûlante.
Dans chacun des trois pays, quand les pluies arrivent, elles tombent avec une abondance extraordinaire ; elles font déborder les rivières ; toute la plaine est inondée ; les villages, les maisons môme, sont autant d’iles ; on navigue par-dessus les champs et les haies.
Du reste, le climat de beaucoup de lieux, tels que les deux grandes villes de Hué et de Saï-gon , est sain et excellent.
On éprouve fréquemment de redoutables trombes ou tiphons (en chinois tai-fong, c’est-à-dire grand vent), surtout dans le golfe de Tong-kin. Ordinairement précédés d’un temps serein , ces désordres de l’atmosphère s’annoneent par un petit nuage très-noir situé vers l’horizon, et bordé , dans sa partie supérieure , d'une bande
DE LA COCHINCllIXE.
couleur de cuivre , qui s’éclaircit insensiblement jusqu’à, ce qu’elle devienne d’un blanc éclatant. Souvent cet alarmant phénomène se montre douze heures avant que la trombe éclate. La cause des tiphons est. évidemment la lutte entre le vent qui descend des montagnes du continent et celui qui vient de la mer. La fureur de ces trombes est impossible à décrire; d’effroyables roulements de tonnerre grondent pendant leur durée, de longs éclairs sillonnent le firmament, des pluies torrentielles tombent; un calme absolu succède après cinq ou six heures de tourmente ; mais bientôt l’ouragan recommence, pour durer un égal espace de temps. Les tiphons ne descendent pas' au-dessous du 16 ' degré de latitude.
PRODUCTIONS
Il est peu de pays aussi fertiles que les rivages de la Cochinchine. C’est un luxe de végétation , une merveilleuse floraison, qui égalent tout ce que l’Hindoustan et la Chine offrent de plus admirable : bois de construction, bois odoriférants, fruits délicieux, graminées alimentaires, aromates, plantes tinctoriales, plantes textiles, substances médicinales, se trouvent en abondance sur cette terre féconde.
Au premier rang des végétaux utiles , se présente le riz, qui est la nourriture habituelle des indigènes, et dont on tire aussi une liqueur spiritueuse; il s’en fait une double récolte par an. Cette précieuse graminée abonde principalement dans la Basse-CochinchineetleTong-kin. Dans la Cochinchine proprement dite, le sol, sablonneux et maigre, n’en fournit pas assez aux habitants, qui en tirent des autres pays. Les riz de la province de P’ou-yen, (jui est néanmois dans cette partie de la Cochinchine, sont les plus renommés de l’Asie.
Puis on distingue, parmi les autres végétaux propres à l’alimentation , le maïs, le millet, la patate, l’igname, l’ igname-patate, le plantain, une plante très-répandue,
de l\
GOGHINGH1NE
BOHH1IHE
I. [ntroocction, par M. le baron Paul de Bonrgoing, sénateur, président de la Société d'ethnographie orientale et américaine.
II. PaExihRE partie. Géographie physique, ethnographique et politique, par M. E. Cortainbert, vice-président de la Société ethnographique.
lit. Deuxième partie. Aperçu général de l'histoire de la Cochinchinc, par M. I.éon de Itosuy, secrétaire perpétuel de la Société ethnographique.
ERRATA ET ADDENDA
Page 2, lig. 3 de la note ; au lieu de Lil, lisez : tilde.
Page 35, lig. 28; au Heu de Padaran, lisez : Panduran.
Page 42, lig. 18; après Vifi-thaîi, ajoutez : Celle ville de ViiVlliafl est la même que celle de Vifl-loung, dont les Français viennent de s’emparer par un brillant fait d’armes.
Page 99, dernière ligne, lisez : Note tirée des Annales, etc.
Page 112, dernière ligne; au lieu de Pigneauz, lisez : Pigneau.
Page 137, lig. 3 en remontant; au lieu de : peuvent et mettre, lisez : peuvent mettre.
Page 153 ; la seconde note doit être numérotée 2, et non 1.
Page 170, avaul-dernière ligne (dans la note) ; au lieu de Jaques, lisez : Jaque.
INTRODUCTION
Les deux auteurs de ce livre sur la Cochinchine, MM. Eugène Cortambcrt et Léon de Rosny, ont été invités par la Société d’Ethnographie, sur la proposition de son président, à rassembler les matériaux nécessaires pour offrir à une brave armée qui vient d’ajouter, dans ces régions lointaines, un nouveau lustre à son glorieux drapeau, ce tribut de notre sympathie , ce résultat de. nos efforts assidus.
Notre Société avait pensé quelle s’écarterait du but qu’elle doit se proposer si elle n’utilisait pas les éléments scientifiques si divers et si étendus dont elle dispose pour élaborer, avec tous les avan-
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tages du travail collectif, un livre d’une utilité pratique, d’une opportunité immédiate.
Ceux de nos compatriotes que la France envoie au loin, pour la doter dune colonie nouvelle, n’avaient-ils pas en effet droit d’attendre d’une si puissante, d’une si généreuse métropole, tous les genres d’encouragement et d’appui, tous les témoignages de la plus active sollicitude? Les familles françaises qui ont donné leurs enfants pour accomplir celte œuvre méritoire et patriotique ne doivent-elles pas vivement désirer pouvoir s’instruire de tout ce qui concerne cette presqu’île, naguère encore à peine connue de nous, mais appelée, dans un avenir qui ne peut être éloigné, à figurer parmi nos plus avantageuses possessions d’outre-mer?
La Cochinchine, qui renferme, d’une part, des contrées dont la salubrité égale la richesse, mais, de l’autre, des localités malsaines qu'il faut éviter ou ne traverser que rapidement, présente à l’observateur éclairé les mêmes chances, les mêmes conditions de fûcheux mécomptes ou de brillants succès que toutes les autres régions tropicales où les nations européennes veulent fonder des établissements. Une connaissance préalable des lieux, des saisons, des productions, des précautions d’hygiène indiquées par l’expérience, toutes ces notions
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doivent être recueillies, publiées à l’avance, et précéder chaque fondation coloniale.
La conquête, la prise de possession, demandent sans doute également des explorations préparatoires, la désignation des points vulnérables, la connaissance du peuple qu’il s’agit de vaincre; mais l’essence de pareilles expéditions, c’est la soudaineté de l’attaque, l’essor rapide, la promptitude de l’exécution. Un établissement territorial permanent, au contraire, exige une étude aussi approfondie que possible, la recherche et le choix scrupuleux des documents puisés aux meilleures sources, et surtout l’examen consciencieux de tous ces renseignements anciens ou récents.
La tâche à remplir, d’après cette pensée de prévoyance et d’information, a été répartie entre nous de la façon suivante :
La rédaction des documents géographiques et statistiques, la peinture des mœurs et coutumes de ces contrées, de leurs produits de toute nature, ainsi que l’établissement d’une carte contenant l’empire d’ An-nam, le Kambodje et la Basse-Cochinchine, devenue possession française, ont été confiés à M. Cortambert, si connu par ses travaux géographiques.
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M. de Rosny, en raison de la nature de ses études philologiques, a pu fournir, en outre d’un*voeabulaire de la langue eocliiiiehinoise usuelle, un résumé rapide de l’histoire de ce pays. Cette œuvre importante présentait des difficultés qui ne pouvaient être surmontées que par un ensemblede connaissances toutes spéciales. Lorsqu’il s’agit en effet de remonter à l.’origine des peuples de notre vieille Europe ou même à celle des nations asiatiques mentionnées soit par l’Écriture, soit par les auteurs de l’antiquité grecque et romaine, les sources historiques se présentent en foule aux judicieuses investigations de la critique moderne.
Quant à ce qui concerne les régions situées au delà du Gange et de l’imaüs, les historiens et géographes latins et grecs nous font défaut. Les connaissances de Ptolémée, si l’on peut nommer ainsi quelques renseignements approximatifs et de vagues traditions, ne s’étendent que jusqu’au golfe do Siam, à l’orient duquel est situé le royaume de Kambodje. Au delà de ces pays, se trouve la Cochinchine; les annales de l’antiquité n’en font aucune mention. Pour recueillir les données historiques nouvelles dont ce livre présente l’indispensable résumé, il a été nécessaire de puiser aux sources chinoises : les études de M. de Rosny lui ont permis d’y recourir directement.
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Les écrits des voyageurs portugais, zélés explorateurs de la contrée qui nous occupe, ont fourni surtout des informations statistiques et commerciales. Les auteurs de cette nation nous ont en outre révélé un fait intéressant et curieux. C’est vers l’embouchure du Mè-kong qu’échoua Camoëns vers l’année foGo. Par bonheur il put sauver, en nageant jusqu’au rivage cochinchinois, le manuscrit de son poëme des Lvsiades. Nous trouvons, dans les strophes inspirées par cet événement à l’illustre poète, les noms un peu défigurés de notre colonie naissante et de son fleuve majestueux.
L’une des différences les plus essentielles à signaler entre cette terre asiatique, nouvellement conquise par la France , et la belle colonie qui lui appartient dans le nord de l’Afrique, résulte de la comparaison qu’on peut établir entre les religions de ces deux pays.
La Coehinchine a depuis longtemps été accessible au prosélytisme de nos missionnaires ; en Afrique, au contraire, nous sommes en présence , depuis près d’un tiers de siècle, d’une population indigène, qui, bien qu’elle puisse, sous cette domination chrétienne, apprécier tous les bienfaits d’une administration régulière, fondée sur une législation
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équitable, n’a pu offrir que de rares exemples de conversion à la foi de ses vainqueurs. La raison de cette différence est toute naturelle. Le mahométisme, dont la rapide et violente propagation s’est faite, non point par l'onction persuasive de lu.parole, mais par lu puissance du glaive, a inspiré pour toujours à ses sectateurs un fanatisme farouche et guerrier qui tourne, en cas de défaite et d’assujellissemenl, en obéissance résignée, en haine sourde , dissimulée, mais longtemps implacable. Plusieurs nations européennes ont trouvé, sur différents points de la terre , des dominations de cette nature, fondées sur la conquête, conservées par l’appareil constant delà force, mais leur procurant cependant des avantages assurés de tous genres et toujours croissants.
Le christianisme avait depuis plusieurs siècles pris une vaste extension dans l’empire d’An-nam. Les missionnaires français, portugais et espagnols, avaient obtenu un grand nombre de conversions ; mais cette œuvre était pleine de périls et d’incertitudes. Une excessive mobilité, tel est le trait distinctif du caractère des populations de ces contrées; elle a fait perdre nécessairement à plusieurs reprises une partie des succès obtenus par les courageux propagateurs de la foi. Ces réactions rendent très-difficile d’établir en ce
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moment le chiffre exact des conversions qui ont persisté parmi les indigènes ayant reçu le baptême. Mais ce qu’on peut affirmer, c’est que dans aucune contrée africaine ni asiatique, l’occupation du pays n’a été, au même degré, ni aussi promptement, accompagnée de ces conquêtes religieuses, acquisitions morales aussi puissantes, au point de vue politique, que la possession matérielle des territoires.
La différence des cultes a de tout temps constitué l’obstacle le plus invincible à l’assimilation ou à l’union cordiale des peuples destinés par la conquête à subir, comme colonies, les lois d’une nation étrangère. Dans les premiers temps de notre domination en Algérie, c’était le fanatisme mahométan qui excitait les Arabes aux résistances armées qualifiées de guerre sainte. D’aiilre part, c’est l’attachement traditionnel et passionné des Hindous pour quelque pratique barbare de leur culte, ou quelque superstition, quelque aversion invincible pour des substances réputées impures, qui a produit chez les sectateurs de Brahma l’insurrection formidable de 1857. Ce que nous connaissons jusqu’ici de la religion ou plutôt des cultes si divers qui existent en Cochinchine, ne présente, et ne peut faire présager rien de semblable.
Les habitants de l’empire d’An-nam sont livrés
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à l’idolâtrie la plus grossière. Les superstitions les plus incroyables dans leur bizarre absurdité varient suivant les localités et la diversité des origines. La population se compose d’éléments de race mongole arrivée de la Chine par le nord, de tribus indiennes ou kambodjiennes sortant de l’Occident, et enfin d’une faible fraction d’origine malaise venue du Midi, par mer, et répartie sur le littoral méridional. Cette dernière professe généralement la religion mahométane.
On conçoit qu’il n’existe aucune cohésion possible entre tant de fractions si disparates; on ne saurait en craindre rien qui ressemble à l’entente secrète et persistante sur laquelle se fonde la puissance toujours armée de l’islamisme, cette religion si absolue dans ses dogmes, si compacte dans l’adhérence fanatique de ses sectateurs.
Le culte le plus répandu dans l’empire d’Ànnam est sans doute le bouddhisme ; cette religion est professée par la plus grande partie des peuples de l’Asie. C’est en confondant complaisamment sous une même dénomination toutes les nuances d’une foi incohérente, toutes les idolâtries, toutes les croyances éphémères et sans nom, tous les schismes, toutes les sectes des quatre cent mil-
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lions d’habitants assez inconnus delà Chine; c’est en y joignant le bouddhisme réformé du Tibet et de quelques autres contrées asiatiques, qu’on en arrive pour l’évaluation numérique des peuples qui professent la religion de Bouddha au chiffre colossal de cinq cent millions. On compte généralement dans ce nombre toute la population de la Cochinchine, à l'exception des quelques milliers de Malais mahométans.
Ce bouddhisme, fût-il même répandu en Cochinchine avec ensemble et dans toute sa ferveur, ne pourrait jamais devenir contre nous un sujet d’hostilité et d’excitation. Cette religion, en effet, au lieu d’avoir pour base, comme celle des musulmans, l’in tolérance haineuse et le prosélytisme violent, a pour précepte fondamental la bienfaisance, la douceur des mœurs, le calme contemplatif et l’amour du prochain. En définitive, l’état religieux de notre plus nouvelle conquête coloniale, par son défaut absolu de tendance active, écarte toute probabilité d’une opposition ayant pour base l’ardent stimulant de la croyance. En admettant môme que le chiffre des convertis, restés fidèles à leur changement de culte, ne soit pas bien connu, on peut affirmer que, si l’admirable courage de nos missionnaires, isolés, sans l’appui d’une occupation armée, avait pu obtenir, déjà de-
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puis longtemps, des résultats considérables, leurs efforts soutenus par la présence de nos soldats et l’ascendant de la France, dont le pavillon a flotté victorieux en Orient comme dans le monde entier, verront s’accroître, dans ces régions lointaines, la propagation du christianisme, et avec elle l’union si nécessaire dans tout établissement colonial entre les indigènes et les nouveaux venus.
On verra, dans les relations qui vont suivre, le tableau des immenses avantages que présente celte acquisition. Richesses minérales et végétales de toute nature : parmi ces dernières figurent, avec profusion, le riz et le colon.
En raison de la facilité de leur culture dans des contrées d’une si rare fertilité, celle du riz devra être abandonnée aux indigènes, qu’il suffira d’encourager, de stimuler paî- l’espoir d’achats trèslucratifs pour eux-mêmes, alors qu’ils pourront nous les offrira des prix d’une modicité fabuleuse. Leur facile débit, surtout en Chine, est prouvé par une longue expérience. Profiter des avantages d’une culture abandonnée à des populations acclimatées, est de tous points préférable aux exploitations que peuvent essayer, par eux-mêmes ou par des travailleurs salariés, des colons ayant à combattre tout d’abord les inconvénients et les
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dangers des défrichements de plaines, insalubres en raison môme de leur humide fécondité. Le transport de ce produit et de tous les autres dont ce sol abonde pourra se faire jusqu’à la mer par les nombreuses embouchures de fleuves admirables, qu’on peut comparer au Danube , au Volga , au Gange tant vanté.
La distance peut, au premier abord, être présentée comme un inconvénient de cette riche possession ; mais faut-il oublier que de nos jours ce désavantage disparait devant le raccourcissement de toutes les voies du mouvement et la promptitude des moyens de communication? Toutes les puissances ont fondé récemment des colonies situées au delà des anciennes limites du monde commercial : l’Espagne, l’Angleterre, la Hollande, la Hussie, naviguent dans les mers les plus lointaines, vers les rivages à peine abordés et décrits dans lu commencement de ce siècle.
Quant à la France, elle a glorieusement, avantageusement réparé, par de nouvelles acquisitions dans les différentes parties du monde, la perle des colonies qu’elle possédait au siècle dernier. Une étape*, une puissante station navale dans les parages qui conduisent en Chine, au Japon et dans toutes les parties de l’extrême Orient avec
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lesquelles ses relations s’étendent chaque jour, était nécessaire au développement de son commerce et de sa force maritime.
Au tableau rapidement tracé des avantages que présente cette conquête, il faut ajouter ceux résultant du traité que le gouvernement de l’empereur vient de conclure si heureusement : ce traité donuera à nos coreligionnaires protection et sécurité, il procurera au commerce français d’importants débouchés. Sous ce rapport, le raccourcissement des voies à parcourir, les prodigieux progrès de la navigation, la rapidité plus miraculeuse encore des transmissions de la pensée ont créé d’essentielles facilités.
Le percement de l’isthme de Suez, que l’Europe devra à l’initiative, à la fermeté persistante de Ja France, placera le nom de Ferdinand de Lesseps parmi ceux qui auront mérité la reconnaissance de la postérité; cette œuvre gigantesque va doubler pour toutes les puissances maritimes la valeur des établissements de ces régions du globe.
Le télégraphe électrique est déjà établi sur une étendue considérable. Les chances de la navigation ont reçu, en outre, depuis quelques années, dans ces parages, une importante amélioration. Autrefois, le détroit de Malàka, qu’il faut franchir pour passer des mers de l’Inde dans
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celle de la Chine, était fort dangereux ; depuis peu, trois phares ont été établis par l’Angleterre sur les points les plus difficiles; d’autres fanaux ont été élevés plus récemment sur les côtes de notre Cochinchine. La navigation des passages qui conduisent immédiatement à Sai-gon est ainsi devenue rapide et sans périls.
L’époque de la splendide prospérité de nos anciennes possessions des Indes Orientales vit encore dans le souvenir de nos marins et de nos commerçants ; mais dans les années de la florissante administration des François Martin, des Dupleix et des La Bourdonnais, il fallait de cinq à six mois pour atteindre les Indes Orientales; aujourd'hui six à sept semaines suffisent! On peut juger par là dans quelle proportion le progrès en toutes choses, dont notre siècle s’enorgueillit, diminue les difficultés autrefois si ardues d’un établissement lointain. Envisageons donc avec confiance l’avenir de cette belle colonie.
Le baron Fabl de Bourgoing,
Sénateur, Président de U Société d’ethnographie.
d’un goût semblable à celui de l’asperge, et qu’on nomme kou quand elle vient dans les terres sèches, khoai quand elle est produite par les terres limoneuses ; la canne à sucre; plusieurs espèces de fèves et de citrouilles, particulièrement une citrouille longue d’un mètre, très-grosse, et qui , douée d’un goût très-délicat , se conserve longtemps à cause du duvet qui la couvre.
11 y a des noix de terre ( aruchis fiypoyea ) , des pêchers, des pruniers, des poiriers, des bananiers, des goyaviers, des papayers, des grenadiers, des litchis, des citronniers, des orangers. Les oranges de la Cochinchine sont les meilleures de l’Asie; on en compte jusqu’à vingt variétés, différentes par la couleur, la saveur, le volume , et il n’y en a aucune qui ne soit saine et douce. Une des meilleures est le kam-du-nong, c’est-à-dire l’orange-sucre ; elle est odoriférante, à peu près grosse comme l’orange d’Europe, mais un peu aplatie, et offre une chair d’un jaune rouge. Une autre espèce un peu inférieure à celle-ci en qualité, mais cependant très-bonne, est le kam-sen , c’est-à-dire l'orange de paradis. La chair et la peau en sont d’un rouge plus pâle. Elle a quelque chose de l’acide stimulant du citron, mais adouci et plus sucré. On vante comme une orange supérieure à toutes les autres le kam-thien , c’està-dire l’orange pour l’empereur. Cette orange est, en effet, réservée au souverain. La forme et la grosseur en sont celles d’une petite orange d’Europe; la peau en est verte et a la finesse du taffetas le plus mince; cette peau est presque transparente, en sorte qu’on en peut distinguer la chair rose, à travers les lilaments ; quand on l’ouvre, elle embaume l’air, et le goût en est si agréable, dit un voyageur, qu’il n’existe aucun fruit dont la saveur produise une sensation plus délicieuse.
Les muscadiers et les girofliers ont été introduits depuis peu d’années.
La vigne vient bien , mais le raisin n’est pas bon. Un grand arbre nommé vaï, assez semblable à notre cerisier, donne des fruits excellents, dont on confit une grande quantité.
Le figuier va, différent de celui d’Europe, porte des fruits qui sortent du corps même de l’arbre ; l’ananas, le bananier, le hongy, le mytc ou jaca, le ché ou carambole, le manguier, le mangoustan, ont des fruits excellents. Celui du thi fournit de l’arack renommé. Le café réussit, mais on en récolte peu.
La vraie cannelle (celle du /auriis cinnamomum) est surtout produite par la Cochinchine propre, et nulle part elle ne vient mieux que dans les terrains secs et sablonneux situés au nord-ouest de Faï-fo. On en connaît dix variétés sur les marchés. On paye un prix fabuleux une variété très-rare qui est réservée à l’usage de l’empereur.
L’anis (/lim/iine/lii anisum) est commun au Kambodje.
Le thé, variété du l/ica bohea de la Chine, est produit par la Cochinchine propre et le Tong-kifi, mais non par la Basse-Cochinchine ; il est inférieur en qualité au thé de Chine ; les feuilles en sont grossières eUrès-grandes ; on dirait des feuilles de tabac. Les personnes de qualité ne prennent généralement que du thé venu de la Chine.
Un champignon qui croît sous la fiente de l’éléphant est considéré comme un mets exquis. Le nom vulgaire de chin-chon désigne une espèce d’algue dont on fait une bonne gelée.
On recueille des noix de coco, des dattes, des noix d’a-
rec, du poivre renommé. Une espèce de poivrier, nommé bétel, est célèbre par ses feuilles aromatiques , que les indigènes se plaisent à mâcher. Les voyageurs signalent la tige d’une espèce de palmier qui donne une fécule abondante, précieuse ressource pendant les famines qu'amènent quelquefois les inondations : c’est évidemment le sagoutier. Le gingembre est très-abondant. Le tabac vient parfaitement.
Parmi les végétaux à teinture, signalons l’indigo, surtout l’indigo vert ou dinaxang , dont le produit est trèsrenommé ; le safran, qui couvre les montagnes de l’intérieur ; le guttier kambodjia , qui donne la gomme gutlq ; le nao, qui, produit spontané des parties montagneuses, fournit une couleur d’un rouge brunâtre, par sa racine assez semblable à celle de l’igname commune.
La gomme laque exsude du croton laccifèrc, par l’elTet de la piqûre d’une cochenille ; les montagnes des Lao et leKambodje en produisent une grande quantité ; on vante surtout la gomme laque dite de Lalou (ce qui veut dire, sans doute, des Lao).
Comme plantes textiles, nommons le cotonnier, qui est à la fois abondant et excellent ; le chanvre, le mûrier {monts alba ), qui est très-cultivé pour le ver à soie dans le Tong-kiû et la Cochinchine propre ; mais la soie n’est pas préparée avec le soin et l’intelligence qu’on y met en Chine. Beaucoup d’écorces d’arbres servent à faire des étoffes et des cordes.
Le croton sébifère donne du suif dont on fait , comme en Chine, les chandelles les plus ordinaires. Le sésame est, avec le cocotier et le moou.laprincipaleplanteâ huile.
Les bois les plus renommés par leurs odeurs sont le bois de rose, le sandal, le bois d’aigle, dont des variétés
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sont l’agalloche cl le calambar. (aloe.ri/lum). Le bois d'aigle, objet d’un monopole impérial, est très-estimé des indigènes et des Chinois, non-seulement comme produit odorant, mais comme médicament. Il y a du benjoin, du cardamome , une espèce d’amome nommée tchao-kouo, très-abondante dans le Tong-kiû. Le sang-de-dragon se tire de plusieurs espèces d’arbres, surtout du dracœna ferrea. Le tek , le bois de fer, le callophyllum , qui s’élève droit et très-haut, fournissent les plus beaux matériaux aux constructions navales. Cependant le tek ( tcctona grandis), qui est si abondant dans le Siam, n’est pas aussi commun en Cochinchinc qu’on le suppose. La Cocliinchine propre et le Tong-kiiï paraissent manquer de bons et grands bois de construction ; mais la Basse-Cochineliine en est abondamment pourvue. Deux espèces, le tc/tao elle ffo, sont lesplusestiméesctlesplus employées: le premier de ces arbres ne paraît pas inférieur au tek pour la durée et la force ; n’est-ce pas une espèce de tek, comme le pense Loureiro? Le go, appelé par Loureiro nundea orientalis , est un bois noir et lourd, susceptible d’un beau poli. Il est employé pour les meubles, et spécialement pour les grands et larges bancs qui sont d’un si fréquent usage chez les Cochinchinois.
Les ébéniers sont assez communs. Les palétuviers couvrent les terres basses des bords de la mer.
Les bambous forment des fourrés épais ; ces arbres servent ;ï une foule d’usages : à la construction des maisons, à la confection des meubles, à celle du papier ; on en mange les jeunes pousses ; on en fait des instruments de musique: les indigènes s’amusent quelquefois ?t couper le sommet de ces grandes graminées, et ils en percent, en plusieurs endroits, la tige, qu’ils laissent sur place :
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lorsque la brise se lève, lorsque son souffle puissant pénètre dans cette llùtc gigantesque, elle en tire une sauvage et mélancolique harmonie.
Le règne animal est fort riche aussi : examinons-en les principaux éléments.
Les chevaux de la Cochinchino sont de petite taille, mais bien faits, énergiques et actifs. On ne les ferre pas. Les Cochinchinois ne les emploient qu’en qualité de bêtes de somme, et n’ont pas de cavalerie. L’éléphant vit en troupeaux sauvages ou à l’état de domesticité. Quoique cet animal soit l’objet d’une superstitieuse vénération, il est pris de force dans les forêts, quand il est encore jeune; il est dompté et incorporé dans l’armée, où il porte l'artillerie et les bagages. Il fait partie de la garnison des provinces, et il est entretenu à grands frais par le gouvernement. On préfère ordinairement l’éléphant blanc à l’éléphant gris, bien que le premier ne soit pas considéré comme une sorte de divinité, ainsi qu’il l’est dansleSiam. Ghia-long, à qui l'on doit la création de l’armée du pays, organisa autrefois des brigades d’éléphants, dont l’usage n’a pas été complètement conservé. Ce pachyderme est naturellement doux; mais, lorsqu’il est bien commandé, il peut porter la perturbation dans les rangs de l’armée ennemie. Les blessures les plus dangereuses pour lui sont celles qu’il reçoit à la trompe, parce que cette partie du corps, douée d’une force prodigieuse, est son arme principale. Dans les montagnes du Tsiampa, il y a beaucoup d’éléphants à ivoire, tandis que, dans la Basse-Cochinchine, ils sont assez rares; les mâles mêmes n’y ont généralement qu’un rudiment de défenses. Cependant les éléphants de ce dernier pays sont très-estimés.
La cour d’ An-nam prend un grand plaisir aux combats du cirque ; elle aime surtout à opposer à l’un des éléphants blancs de l’empereur le tigre de ces contrées, qui a la même férocité et la même force que le tigre du Bengale. Los Annamites chassent le tigre royal lui-même sans autre arme que la lance ou même le bâton, et le plus souvent ils en triomphent. Ces animaux redoutables font, chaque année, de nombreuses victimes ; mais on en tue, en revanche, un assez grand nombre. Ordinairement les Cochinchinois environnent le monstre d’une haute palissade, lorsqu’ils connaissent son repaire; ensuite, après avoir coupé la plus grande partie de l’herbe et des broussailles qui l’abritent, ils marchent en rangs serrés sur le dernier fourré qui lui sert de refuge ; là ils le percent de leurs lances.
Les petits tigres, les chats-tigres, viennent la nuit manger les poules. Il y a aussi des léopards.
Le rhinocéros est encore un des principaux animaux de l’ An-nam ; sa corne n’est pas seulement un produit pour l’industrie, elle est encore, celle du mâle particulièrement, très-estimée des médecins chinois : on la vend fort cher. Le rudiment de corne qu’a le petit rhinocéros trouvé dans le ventre de sa mère est regardé comme un puissant talisman.
Les buffles, tant sauvages que privés, sont très-nombreux. Les premiers, hôtes farouches des forêts, sont fort à craindre, les mâles surtout. Les seconds sont employés au labour, de préférence à tout autre animal ; les plus beaux et les plus forts sont dans la Basse-Cochinchine. Les bœufs sont petits, uniformément d’un rouge brun. On ne mange la chair ni du buffle ni du bœuf. Les cornes et les peaux de ces deux ruminants sont l’objet
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d’un assez grand commerce. Le laitage est en horreur aux Cochinchinois ; ils prétendent que cet aliment ne doit pas être moins répugnant que le sang même des animaux.
Le kon-jin , qui tient du biiflle et du bœuf, est trèsféroce ; mais il est rare.
Le cochon est l’animal favori des Cochinchinois : il existe à l’état sauvage, aussi bien qu’à l’état domestique.
L’ours et le chevrotain porte-musc habitent les montagnes. Les cerfs errent presque partout, et leur peau et leurs cornes sont des produits importants. Les chèvres sont très-communes; mais il n’y a pas de moutons, excepté une petite race dans la Basse-Cochinchine, près de Kang-kao.
On élève une variété de chiens qu’on mange. 11 y a beaucoup de singes, entre autres le doue (simia nemoris ) , qui est, pour la couleur, le plus beau des quadrumanes. Il se trouve un assez grand nombre de ces étranges animaux appelés galéopithèques ou belettes-singes, qui dépouillent les arbres de leurs fruits pendant la nuit.
Parmi les oiseaux, signalons les perroquets, les paons, les lophophores, les argus, les faisans, qui font étinceler leur magnifique plumage à travers toutes les forêts ; les coqs et les poules domestiques, d’une très-grosse variété et que nous avons introduits dans toutes nos bassescours ; les poules sauvages ; les calaos, dont les couples, dit-on, ne se séparent qu’à la mort; les cigognes, les hérons, les ibis, les oies ; les canards, les uns domestiques, les autres sauvages et migrateurs, et couvrant, dans la saison froide, toutes les rivières, tous les lacs, les marais, les champs de riz.
Nommons aussi les pélicans, les plongeons, les marabous, oiseaux stupides, dont les plumes de la queue sont si estimées parmi nous comme objet de parure ; les pies, semblables à celles d'Europe; les éperviers, les bruants, les hirondelles, entre autres la salangane, qui construit en grand nombre, dans les îles voisines de la côte cochinchinoise, ses nids si recherchés des gourmands chinois.
Le kou-san est un oiseau parleur qui a de l’analogie avec notre merle : rien n’est curieux comme de l’entendre imitant la voix humaine, éternuant, riant, etc.
Les tortues donnent une belle écaille. Les reptiles dangereux sont malheureusement très-multipliés ; il existe, dans les forêts touffues, des vipères vertes trèsredoutées, qui grimpent, en sifflant, sur les arbres, et dont la piqûre donne la mort en quelques minutes.
Les boas viennent jusque dans les maisons, où ils attaquent les poules et les canards, et on les voit se suspendre aux poutres qui soutiennent le toit ou ramper sur le faîte de la demeure pour faire la guerre aux rats.
Les crocodiles sont nombreux dans la plupart des fleuves; leur chair est un aliment recherché des Cochinchinois. Les lézards, les gekkos, sont innombrables.
La pêche dans les fleuves, dans les lagunes, dans la mer, est extrêmement abondante. Outre une grande variété de poissons, on prend beaucoup d’holothuries, que toutes les nations du sud -est de l’Asie et celles de la Malaisie mangent a\idement.
Les abeilles sauvages donnent un miel limpide et odorant ; l’exportation de la cire est très-considérable. Nous avons déjà dit que le ver à soie est élevé dans l’ An-nam, mais non avec l’intelligence et le succès qui distinguent
la Chine. La fourmi blanche exerce là, comme dans tant d’autres pays chauds, ses terribles dévastations. Les scorpions, les mille-pieds, les sauterelles, ne sont que trop répandus.
La géologie et la minéralogie de ce pays sont encore peu connues. Les montagnes principales, du cap Saint- Jacques à Hué, paraissent composées de granité et de syénite ; le quartz et le calcaire forment les montagnes inférieures. Lcsalluvions constituent la plus grande partie de la Basse-Cochinchine.
Le Tong-kiû est la partie la plus riche en métaux ; on y trouve, dans les montagnes occidentales, de l’or, de l’argent et du fer. Les mines d’or et d’argent sont à environ douze journées à l’ouest de Ké-cho 1 ; celles de fer, à six journées seulement. Toutes ces mines sont exploitées par les Chinois. Beaucoup de rivières et de ruisseaux sont aurifères.
Il y a du cuivre, du zinc et de l’étain dans le même pays; c'est du Tong-kin que viennent ces tam-tams si renommés dont la fabrication est encore un secret pour les Européens.
Dans la Cochinchine propre, il y a aussi quelques richesses minérales : on recueille de l’or dans la province de Kouang-ngaï; celle de Kouang-nam est riche en marbre.
Celle de P’ou-yen a de l’or, de l’argent et du cuivre.
1 Les mines d'or les plus riches se lrou\entdu côté de la province chinoise de Vun-nan; et celles d'argent avoisinent Chih-la, une des villes chinoises de la frontière.
11 y a du zinc et du cuivre dans plusieurs parties de la Haute-Cochinchine. On croit que le charbon de terre se trouve sur plusieurs points.
Des pierres précieuses, particulièrement les rubis et les topazes, se rencontrent dans le pays des Lao ; la Basse-Cochinchine est la moins riche en minéraux.
COCHINCHINE PROPREMENT DITE
Comme nous l’avons dit, la Cochinchine proprement dite est la partie orientale de l’empire. Elle s’étend depuis le golfe de Tong-kiiî, où sa limite se trouve en face de la partie méridionalede l’île de Haï-nan, jusqu’au 10* degré et demi de latitude nord ; elle comprend ce qu’on appelle vulgairement la Haute-Cochinchine et la Moyenne-Cochinchine : cette dernière renferme le Tsiampa.
C’est une région étroite (1 00 kilomètres de largeur moyenne) , resserrée entre la côte et la chaîne des Moi, moins fertile que la plupart des autres parties de l’empire, mais salubre, pittoresque, parsemée de bons ports et favorisée, dans son commerce, par le voisinage de la Chine. Les côtes en sont très-habitées et fréquentées par une grande quantité de bateaux caboteurs, qui profitent des moussons pour y venir faire le commerce de sel, de riz, de toiles de coton, de nattes en paille, de sucre, de bois de construction, et qui apportent des marchandises chinoises. La pêche, aussi, occupe un nombre considérable de bateaux.
Le pays est divisé en provinces ou Inin, administrées par des mandarins appelés kouan-trân. Les provinces sont partagées en //ou (préfectures) , les p’ou en huyen (sous-préfectures), les huyen en long (cantons), et les tong en tcha (communes). Les tcha ont à leur tête des
maires et des sortes de conseils municipaux, nommés par les habitants. Ces divisions et les hiérarchies administratives qui les dirigent ont un rapport remarquable avec celles de la France.
Un village cochinchinois se compose d’une centaine de maisons, souvent plus ; les maisons généralement faites en bambous, en paille et en feuillages, sont disséminées dans la campagne, de telle sorte que certains villages ont jusqu’à 1 2 ou 10 kilomètres d’étendue, chaque Annamite construisant sa demeure près de la rizière qu’il cultive.
La ville est simplement un marché, c’est-à-dire une réunion de'cases, formant une rue assez large, au milieu de laquelle se tiennent les habitants qui viennent tous les jours vendre les produits des campagnes. A l’extrémité, est une maison commune ou une pagode, dans laquelle peuvent demeurer tous ceux dont les villages sont assez éloignés pour ne point pouvoir y retourner le même jour, si leurs produits ne sont pas vendus. Les plus grandes villes ont des habitations en pierre, éparpillées un peu partout et entourées de jardins. Une citadelle renferme les demeures des employés du gouvernement : mandarins et soldats. La maison en pierre des Annamites est exactement construite sur le modèle de la maison en paille ; les murailles sont en briques et le toit en tuiles, au lieu d’être en feuilles de palmier.
La Haute-Cochinchine est divisée en cinq provinces : au nord , celles de Nghé-’an et de Bô-chiA , qui sont d'anciennes provinces tongkinoises ajoutées à la Cochinchine ; — puis celles de Kouang-biA , de Kouang-tri et de Kouang-duk ou Hué, qui sont comme le cœur de l’empire.
La province iNghé-’an a pour chef-lieu Ha-tin ; celle de Bô-chiA a pour chef-lieu Ke-hoa.
Un mur nommé Loui-Sày, qui occupe un défilé étroit, séparait le Tong-kin de la Cochinchine , en séparant le Bô-chifi du Kouang-biù ; aujourd’hui ce mur est tout entier dans la Cochinchine. La province de Kouang-biù a un chef-lieu du même nom, situé sur la côte.
La province de Kouang-tri a aussi pour chef-lieu une ville du môme nom, qui est à quelque distance de la mer, sur la grande route de Hué à Ivé-cho. Dans l’intérieur de la province, vers les montagnes, est Aï-lao-dôn, qui sert de lieu d’exil.
La province de Kouang-duk ou Hué, centre de l'empire, est parfaitement cultivée, quoiqu’elle n’ait qu’un sol léger et sablonneux, et que des montagnes et des marais en occupent une partie. Il y a du riz, du coton, du sucre, etc. Le pays est parsemé de villages entourés de belles haies de bambous ; des routes assez bonnes circulent de toutes parts. La capitale de l’empire, Hué, est dans le nord de cette province : on l’appelle aussi Hué-fo, du moins dans le dialecte populaire ; car elle se nomme P’ou-tchouang ou P’ou-thua-thien dans la langue des mandarins. Son nom chinois ést Soun-wha. Deux voies s’ouvrent pour s’y rendre de la mer : la rivière qui prend aussi le nom de Hué, et la route impériale. Malheureusement les jonques et les bâtiments d’un petit tonnage ont seuls accès dans la rivière, dont l’entrée est d’ailleurs peu commode. Cette entrée n’a que 400 mètres de large; un fort la commande; un peu au delà du fort, la rivière forme un bassin étendu et un bon port ; mais un ressac houleux règne dans le cours d’eau en tout temps, surtout lors de la mousson du nord-est. On trouve la ville à dix kilomètres de la mer.
Quant à la route dite impériale, ce n’est guère qu’un mauvais chemin coupé par une multitude de ravins ou de ruisseaux qu’il faut franchir sur des ponts en ruine et très-étroits, en sorte que le trajet de la mer à la capitale, quoique très-court, ne se fait pas sans une grande dépense de temps.
Hué est composée de deux parties : l’une appelée ville intérieure, et l’autre ville extérieure. Cette dernière contient la masse de la population. La ville intérieure, ou nouvelle ville, est une vaste forteresse de forme carrée et de 8 kilomètres de périmètre, construite it la Yauban et élevée par Ghia-Long sur les plans d’ingénieurs français. La rivière l’environne de deux côtés; un canal de 30 à 40 mètres de large l’enveloppe ailleurs. Ce canal est distribué en plusieurs bras, qui vont baigner le palais du souverain, l’arsenal, les greniers et les autres édifices publics, de manière que les tributs des provinces sont por- tés par eau jusqu’au palais et aux magasins du gouvernement. De beaux glacis, un rempart de terre garni de briques, un fossé de 30 mètres de largeur, un chemin couvert, marquent l’enceinte de cette forteresse, flanquée -de bastions et défendue par des canons. A chaque face, il y a quatre portes en maçonnerie, bien bâties, pavées de marbre et surmontées de tours hautes de 30 à 35 mètres. Au centre de cette ville, est la forteresse proprement dite, ou Thang-noï, au sein de laquelle est le palais impérial , reconnaissable à sa couleur jaune : retraite inaccessible, où habite l’empereur avec ses femmes, et où nul mortel, hormis les gardes du souverain, ne peut entrer. La ville intérieure contient encore les différents ministères, les palais des princes et des mandarins, des casernes, des prisons, etc. Vue du
dehors, elle a un aspect imposant : une magnifique plantation d’arbres entoure les remparts et y forme une belle promenade ; mais l’intérieur de la ville est triste, autant à cause de l’architecture bâtarde adoptée par les Cochinchinois que par défaut d’habitants. Ceux-ci demeurent dans la ville extérieure, éparpillée le long de la rivière, et ont de chétives maisons faites de boue maintenue par des cannes entrelacées ; ils se livrent entre eux à un misérable petit commerce de riz, de bétel, etc. Sauf les objets essentiels à la vie, il ne faudrait pas chercher dans leurs magasins ce qui constitue les éléments du négoce proprement dit : la rapacité des mandarins ne permet pas aux pauvres Cochinchinois de posséder au delà du strict nécessaire.
L’arsenal de Hué est probablement le plus riche de l’Asie. Les greniers publics, disposés sur une longueur énorme, contiennent du blé pour plusieurs années. A côté du palais impérial, est un temple consacré aux ancêtres du souverain.
La manière dont cet empereur thésaurise est des plus curieuses, si l’on s’ en rapporte à la Correspondenciu autografu : il y a dans le palais un vaste réservoir entouré de murailles élevées et sur lequel il n’existe de vue que par une fenêtre de la chambre impériale. Par celte fenêtre on jette, dit-on, tous les ans dans le réservoir un tronc d’arbre de bois incorruptible rempli de lingots etde monnaies d’or et d’argent obtenu par les plus despotiques exactions. Ce qui entre dans le réservoir n’en sort jamais; c’est là que s’entassent des métaux précieux à jamais enlevés à la circulation. Les plus vigilants , les plus terribles, les plus incorruptibles de tous les gardes sont chargés de veiller sur ces trésors : ce sont des crocodiles !
Hué peut renfermer environ 100 000 habitants.
A 40 kilomètres au nord de la capitale , est un splendide mausolée impérial, avec de vastes jardins.
Un canal qui, se détachant de la rivière de Hué, se dirige au sud-est, aboutit il la baie de Muk-got, baie trop peu profonde, dont l'entrée, sur la mer, s’ouvre au nordest. Près de là, s’étend la baie, peu profonde aussi, qu’on nomme Voung Dam, dont l’entrée est très-étroite, et qui est séparée de la baie de Tourane par des masses pittoresques de montagnes de granité.
La province de Kouang-nam ou Cham, où se trouve cette célèbre baie de Tourane ouTourôn.est la plus septentrionale delà Moyenne-Cochinchine ; elle a des mines d’or, et produit du riz, du sucre, de la soie, de la cannelle renommée. La ville de Kouang-nam ou Tourane, appelée aussi Han, en est le chef-lieu, et s’élève au fond de la baie à laquelle elle donne son nom. Elle a une apparence propre, quoique les maisons en soient construites simplement en bambous, couvertes en paille de riz et en joncs. Elle est traversée par une petite rivière dont l’embouchure est défendue par plusieurs forts, qui ont été pris par les forces navales sous le commandement du viceamiral Rigault de Genouilly, les 1" et 2 septembre 18o8.
La baie est entourée du plus magnifique paysage, formé presque partout par un amphithéâtre de collines boisées et de montagnes majestueuses. Au sud , cependant, s’ouvre la plaine où est située la ville de Tourane, à côté de rizières et de champs bien cultivés; à l'est, est la presqu’île de Thien-tcha, qui sépare la baie de la pleine mer; au sud-est, on voit un isthme étroit, couvert de dunes, dont les sables sont agités et déplacés par les grandes brises.
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Cette baie, longue de 10 kilomètres et large de 17, serait le plus beau port naturel du monde , si elle n’était pas si étendue ; mais sa grande dimension nuit à sa sûreté; les vents l'agitent sur un assez grand espace, particulièrement à l’ouest, et la mer y déferle avec presque autant de fureur que sur la côte même de l’océan; le mouillage n’est bon que vers l’est, à côté de la presqu’île qui défend les navires des vents du large. Cette presqu’île peut avoir 1 2 kilomètres de longueur, sur une moyenne largeur d’un peu moins de 4 kilomètres. Sa forme, très-irrégulière, pourrait être comparée à celle d’un poisson; le centre en est occupé par trois montagnes hautes, escarpées, rayonnant dans toutes les directions, couvertes de bois épais depuis le sommet jusqu’au rivage, et venant, par des pentes un peu adoucies , rejoindre l’isthme de sable. Du côté qui regarde la baie, se trouvent de petites rizières arrosées par les torrents qui descendent de la presqu’île. Une aiguade se trouve dans le voisinage du meilleur mouillage. A l’abri des hautes montagnes de la presqu’île, la mer est ici toujours calme et paisible, même pendant les mois d’hiver, sujets à de forts coups de vent et à des pluies de plusieurs jours.
Un grand nombre de singes, de coqs de bruyère et d’autres beaux oiseaux habitent les bois de Thien-tcha.
Au milieu à peu près de la longue et étroite langue de sable formant l’isthme par lequel la presqu’île est réunie au continent, se trouvent cinq gros rochers de marbre qui surgissent de la plage comme des sommets de montagnes englouties. Deux d’entre eux renferment des grottes vastes et fort curieuses, trans-' formées maintenant en pagodes, et dont l’intérieur offre des parois ornées de couleurs variées.
L’île de Kou-Iao Han se trouve à l’entrée de la baie. Au sud-est de la ville de Tourane, en suivant un canal naturel et d’eau salée, long de 65 kilomètres, parallèle au rivage et séparé de la baie par une rangée de collines sablonneuses de 1 à 2 kilomètres de large , on arrive h Faï-fo, le siège principal du commerce de la Cochinchine avec la Chine. L’espèce de crique que la navigation doit suivre de Tourane à Faï-fo est profonde d’environ 3 brasses ; cependant, vers son milieu, où elle se rétrécit beaucoup, elle n’a que peu de profondeur. Le territoire qui avoisine cette ville est parsemé de villages propres et animés; le sol, engraissé par les algues tirées du canal dont on vient de parler, est labouré avec soin par une population qui, en même temps, élève des bestiaux et se livre à la pêche dans la crique.
Faï-fo compte un grand nombre de maisons chinoises, bâties en pierre et agréablement couvertes en tuiles. Il y a un grand temple de Bouddha et deux beaux temples chinois dédiés à la déesse protectrice du commerce.
La province de Kouang-ngaï, qui vient ensuite, est montagneuse, et cependant riche en sucre, en soie et en coton, dans les endroits favorables. Elle est fort exposée aux incursions des montagnards de l’ouest. Din-kouangngaï en est le chef-lieu. On y remarque aussi le port de Kit-kit.
La province de Ki-nôn ou de Biû-din , au sud de la précédente, a pour chef-lieu la ville de Ki-nôn ou Bin-difi, sur une rivière, près du port de Nuœk-man, un des plus grands et des plus spacieux de l’empire. Cette ville, une des plus grandes de la Cochinchine, est bien fortifiée, à l’européenne. De belles cultures de riz l’entourent. Ce fut le théâtre d’une victoire mémo-
rable du souverain légitime de l’ An-nam sur les frères rebelles, en 1702.
Tàn-kouan, dans le nord de la province, vers l’embouchure d’une rivière du même nom , fut le théâtre d’une bataille navale gagnée par le même prince, en 1 703.
La province de P’ou-yen est la plus orientale et la plus belle de la Cocliinchine; elle renferme le fameux cap Va réla ou Mouï N aï. Elle est très-fertile, admirablement cultivée, et produit un riz renommé, du maïs, des légumes. Elle a, de plus, des mines d’or, d’argent et de cuivre. Son chef-lieu, appelé aussi P’ou-yen, est sur une baie qui forme le plus beau port de l’empire. La campagne voisine, parsemée de cottages, ressemble à un grand jardin. La route de P’ou-yen à Hué est bonne; mais celle qui conduit à Saï-gon est montagneuse et détestable.
La province le IS'a-trang, qui est assez fertile et particulièrement riche en soie, renferme aussi un beau port, protégé par l’îlcde Tré, et à côté duquel est la ville de Na-trang ou Bifi-hoa, qui fut fortifiée par l’ingénieur Olivier, sous Ghia-loung. Ce chef-lieu de province est le siège d’un arsenal impérial. Une rivière navigable poulies navires tirant 2 ou 3 mètres l’unit à la mer. Il y règne un commerce actif.
Un autre beau port, celui de Kam-raiï, s’ouvre dans le sud de la province.
Enfin nous arrivons à la province de Bin-thouan, l’ancien Tsiampa, qui se trouve sur la côte sud-est de l’Indo-Chine, et s’étend de la baie de Padaran ou P’ anrang à la rivière Kou-mi ou Kam-rafi. Le fameux cap P’an-rang ou Moui Din s’y présente dans le nord-est. La rivière Luœng la coupe par le milieu. Les montagnes des Moi la couvrent au nord-ouest. Elle est mé-
diocrement fertile; les chaleurs y sont plus fortes que dans le reste de la Moyenne-Cochinchine ; la température y est peu saine, les eaux y sont pernicieuses. Le cheflieu, Biû-thouan, sur le Luœng, possède un port.
Les habitants primitifs du Tsiampa s’appellent Cham; beaucoup d’entre eux ont émigré dans le Kambodje oriental, sans doute par suite de l’invasion de leur patrie par les Cochinchinois ; ils sont répandus dans les montagnes des frontières et dans le bassin du Mè-kong.
IUSSE-COCIII NCIIINK.
La Basse-Cochinchineoule Kambodje annamite, c’està-dire la partie du Kambodje qu’avait soumise l’empire d’ An-nam, est la région la plus méridionale qu’eût cet empire avant la conquête des Français; elle est aujourd’hui presque entièrement entre nos mains. Elle s’avance en pointe vers le sud jusqu’au cap de Kambodje, est baignée à l’ouest par le golfe de Siam et touche vers le nordouest et le nord à ce qui reste du royaume de Kambodje. On peut en comparer l’étendue à celle de notre Bretagne.
Le pays, extrêmement fertile, formé surtout du delta du Mè-kong, arrosé à l’est par le Dong-naï et la rivière de Saï-gon, est admirablement placé pour le commerce. C’est le lien entre le Siam, le Kambodje, l’Inde anglaise, le Malàka et la Birmanie, d’un côté, et la Cochinchine proprement dite, la Chine et les Philippines, de l’autre. Ce serait le débouché du pays des Lao et des provinces de
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Yun-nan et de Sse-lchouen, si l’on parvenait à améliorer la navigation du Mè-kong.
La saison pluvieuse, qui régne d’avril à décembre, fait naître une vigoureuse végétation ; pendant la saison sèche, qui dure le .reste de l’année, les végétaux ne souffrent pas beaucoup, parce que la terre, trempée profondément par des mois entiers de pluies torrentielles, est encore rafraîchie par la multitude des cours d'eau. Les agriculteurs déversent, au besoin, l’eau des canaux et des fleuves dans leurs plantations et particulièrement leurs rizières.
Le climat est fort chaud, et cette chaleur, jointe à l’humidité extrême, est insalubre; il règne des fièvres et des dyssenteries *. A part ces inconvénients, qui pourraient être combattus par des travaux d’assainissement, c’est un pays magnifique ; déjà, par les ordres de l’administration française, beaucoup d’habitants sont employés à construire des routes, à creuser des canaux pour l’écoulement des eaux, à faire disparaître des mares où croupissait une eau infecte. On n’y voyage qu’en barque, même dans les simples villages, dont les rues ou les che-
< On lit ce qui suit dans une communication récente adressée au Moniteur de l’Armée :
« Le climat du pays est un des plus sains parmi les climats interlropicaui. Quoique la saison d'été soit réputée la plus malsaine, et qu’on ait souvent expéditionnè sur les cours d'eau, nos pertes ont été insignifiantes, car elles ne s'élèvent pas à 2 p. tOO.
• Les chefs du service de santé de la guerre, les docteurs Gérier et Champenois, qui ont été en Afrique, mettent le climat deSaï-gon bien nu-dessus de celui d'une grande partie de nos possessions algériennes. Seulement il use plus vite; l'anémie est fréquente pour certaines constitutions, et il faut que les troupes soient relevées après deux ans de séjour. Moyennant cette précaution, Saï-gon perdra promptement sa mauvaise réputation imméritée. »
mins sont de petits canaux, vides à marée basse, remplis à marée haute ; les marchandises et les voyageurs montent et descendent avec la marée. Tous les habitants ont une barque qui leur sert à communiquer avec leurs voisins et à faire leur petit commerce; leurs habitations sont environnées de bocages d’arbres fruitiers.
Les produits alimentaires ou industriels sont nombreux et variés : riz, cucurbitacées, oranges, litchis, bananes, arecs, volaille, chèvres, innombrable quantité de poissons d’eau douce et de mer, etc., etc., on trouve tous les vivres à. profusion. La canne à sucre, le café, l’indigo, du coton excellent, le tabac, les mûriers, les bois de construction, y croissent abondamment.
La première province de la Basse-Cochinchine qu’on trouve en sortant du Tsiampa est celle de Bien-hoa ou de Dong-naï, d’un aspect riant et varié; elle est moins plate que le reste du pays ; des collines et des bois y offrent à chaque pas de beaux paysages. Elle doit le premier de ses noms à, son chef-lieu, ville importante, qui a une forte citadelle et que les Français, commandés par le contreamiral Bonard, ont prise en décembre 1861, malgré les nombreuses défenses dont les Annamites en avaient hérissé les abords. La province doit son second nom au fleuve qui la traverse dans son cours supérieur et qu’on appelle aussi, dans cette partie, fleuve de Bien-hoa.
La deuxième province qui se présente quand on va de l’est à l’ouest est celle de Saï-gon ou Ghia-din, importante par la grande ville de 1 00 000 âmes qui en est le chef-lieu, ainsi que par la navigation de la rivière du même nom et du fleuve Dong-naï, dans lequel cette rivière se jette. La ville de Saï-gon est divisée en deux parties distinctes, séparées par un intervalle de 5 kilomètres : la première est
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une ville fortifiée, située sur la rive droite de la rivière mémede Saï-gon. C’est cettepartie qu’on désigne plusspécialement sous le nom de Ghia-ditï, ou sous celui de Tan-biii. Les fortifications, construites en 1821 sous la direction d’ingénieurs français et composées surtout d’une citadelle située au nord et de forts élevés au sud, ont été en partie démolies lors de la prise de cette place par le corps expéditionnaire franco-espagnol commandé par le vice-amiral Rigaultde Genouilly, le 17 février 18o9*.
A peu près au centre, on voyait le palais impérial ; dans le nord-est, l’arsenal de la marine, avec une fonderie de canons. Tout cela est aujourd’hui détruit. On vient de constmire une chapelle dont on a le projet de faire une cathédrale et qui a été inaugurée solennellement le LS août 1861.
La ville commerciale de Saï-gon, ou, comme on l’appelle ordinairement, la ville Chinoise, nommée aussi Tan-long, est au sud-ouest, sur une branche insignifiante de la rivière. C’est là que se traitent les affaires et que résident les négociants véritablement influents du pays. Les petites embarcations seules peuvent y arriver, et les grandes jonques restent toutes devant la ville fortifiée; mais les Chinois, qui sont les principaux habitants, préfèrent, ainsi que nous l’avons déjà vu à Faï-fo et ailleurs, une position à l’abri d’un coup de main de forces navales remontant les fleuves. Elle est, comme l’autre ville, de toutes parts entrecoupée de canaux.
Les rues sont presque toutes régulières et ombragées ; mais elles sont malheureusement fort mal tenues et fort
1 Voir, à la fin du volume, la relation officielle de cet important événement.
sales. Les maisons, très-peu solides, généralement construites en bois, quelquefois couvertes en chaume de riz ou en feuilles de palmier, ressemblent beaucoup à de simples cabanes. Elles sont souvent la proie de l’incendie et disparaissent en peu d’instants sous l’action des flammes.
Saji-gon, quoique à 100 kilomètres de l’embouchure du fleuve, n’en est pas moins un port commercial de la première importance; des navires chinois et de beaucoup d’autres nations y abordent; les principaux objets d’exportation sont le riz, le bétel, le poivre, le sucre, le goudron, l’huile, les cornes de rhinocéros et de cerf, l’ivoire, etc. On voit courir çà et là un grand nombre de portefaix employés au chargement et au déchargement des navires; on remarque aussi une foule de femmes vivement occupées, qui se mêlent du commerce avec plus d’activité que les hommes.
Des géographes ont cru retrouver l’ancienne Thinœ dans la ville de Saï-gon : on a découvert, à peu de distance, des ruines de grands édifices, qui viennent à l’appui de leur assertion. Quoi qu’il en soit, au neuvième siècle de notre ère, Saï-gon était déjà florissante: des Arabes qui la virent à cette époque ont vanté ses mousselines et ses tissus. Ils ont rapporté que l’on y fabriquait des vêtements d’une délicatesse telle qu’ils pouvaient passer à travers une bague.
Saï-gon est une résidence agréable : le caractère du peuple, la nature du pays, la rendent favorable aux Européens. Il y a bien moins d’insectes nuisibles que dans beaucoup d’autres contrées chaudes et basses. On y aime le plaisir. Les combats de coqs sont un des amusements favoris des habitants.
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A peu de distance de la ville Chinoise, à l'ouest, s’étend la plaine de Ki-hoa, dans laquelle des forts élevés par les Annamites ont été enlevés le 24 et le 25 février 1861 par les forces que commandait le vice-amiral Charner l .
Lorsque le corps expéditionnaire eut commencé sa marche vers les forts de Ki-hoa, les habitants de la ville Chinoise, craignant à tort pour leurs personnes et pour leurs biens, se sauvèrent dans la direction de Ryot-Ngua, emmenant avec eux leurs familles et leurs objets précieux ; mais, plus tard, lorsque, après la victoire, ils virent avec quelle humanité se conduisaient les Français, ils envoyèrent à l’amiral commandant en chef une députation chargée de faire, en leur nom, acte de soumission à la France. Cette démarche a été parfaitement accueillie; les habitants de la ville Chinoise sont rentrés dans leurs maisons ; ils ont repris leurs affaires ; l’amiral a nommé une municipalité composée des hommes les plus considérables et les plus estimés parmi les indigènes. Cette municipalité fonctionne aujourd’hui très-régulièrement.
L’endroit le plus important qu’on trouve en remontant la rivière de Saigon au-dessus de cette ville, est P’ou-yenmùt ou Thoou-yen-môt.
On visite avec intérêt, dans le voisinage deSaï-gon,le tombeau de l’évêque d’Adran, à, l’endroit où le célèbre prélat mourut en 1799 *.
Tày-nin, ville située vers la frontière du Kambodje, a un fort occupé par les Français sur la demande des ha-
1 On trouvera à la Sn du volume les rapports officiels sur tes expéditions des amiraux Charner et Page; nous les reproduirons presque en entier, parce qu’ils éclairenl la topographie de celte partie intéressante de la Basse-Cochinchine.
1 Une cérémonie touchante a eu lieu le 3 août I8t>l. Une com-
bitants, qui, craignant un retour offensif des soldats cochinchinois, ont imploré la protection d’une garnison française. — Tan-han , au nord de Saï-gon , est encore une des villes principales de la province de Ghia-din.
La province de Myt-ho ou Difi-tuong, au sud-ouest de la précédente, a pour chef-lieu la ville du même nom, située sur la rive orientale de la branche septentrionale ou Japonaise du Mè-kong, près de la bifurcation d’un canal naturel qui s’unit au VaT-ko, lequel, à son tour, vase joindre au Dong-naï. Cette ville, qui avait été bien fortifiée, sous Louis XVI, par le colonel du génie Olivier, fut prise par les Français en avril 1801 ; c’est une des meilleures positions que nous ayons.
La province de Yin-thaû ou Long-ho, au sud-ouest de la précédente, est, en grande partie, renfermée entre les deux principales branches du Mè-kong. Le chef-lieu, du même nom, est sur la rive droite de la branche Japo- ‘naise, au-dessus de Myt-ho. — On y trouve encore Tra-ôn, sur la branche de Ba-sak.
La province de Hang-ghiang, à l’ouest de celle de Vinthan, est aussi arrosée par le Mè-kong, et elle estformée principalement de grandes îles qu’enveloppent des bras de ce fleuve. Le chef-lieu, Chaou-dok, est sur un de ces
mission, désignée à cet effet et précédée des membres du clergé catholique de Saï-gon, s’est rendue à l’endroit où se trouve le tombeau de l’évêque d'Adran; elle en a pris possession au nom de la France. Ce tombeau a été élevé, à la (In de 179(1, à l'illustre missionnaire français par l’empereur Ghia-loung, dont il était l’ami et qu'il avait aidé it remonter sur le trône de ses ancêtres. Le monument a la forme originale d’une riche pagode. Il est placé au milieu d'un enclos, entouré de murs et planté d’arbres. Par ordre de l’empereur Napoléon, ce tombeau devient une propriété nationale, et sera entretenu à perpétuité aux frais de l'État.
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bras, et se trouve près du canal qui conduit à Kang-kao.
Ba-sak ou Ba-thak , qu’on appelle aussi Trûn-di-dao, se trouve dans la môme province, sur la rive droite et près de l’embouchure de la principale branche méridionale du Mè-kong. Un bras qui s’échappe du fleuve près de là court à l’ouest sous le nom de Song-P’ouyen-dao, et c’est le môme qui s’appelle ensuite Tuk-mao, lorsqu’il se jette dans le golfe de Siam près du cap d’Ong-dok.
La province de Kang-kao ou lia— tien est à la fois la plus occidentale et la plus méridionale de laBasse-Cochinchine ; elle s'étend entre le Mè-kong et le golfe de Siam. Elle est formée, au sud, d’alluvions trop basses et trop marécageuses pour être facilement habitables; mais le nord est beau , et l’on y voit le port de Kang-kao, cheflieu de ce pays; ce port est l’un des mieux placés, un des plus commerçants de la Cochinchine. Il se trouve à l’embouchure d’une rivière dont nous avons déjà parlé et qui communique avec le Mè-kong par un canal. Le sort de cette ville a eu d’étranges fluctuations : elle était autrefois plus avant dans l’intérieur; pendant les troubles civils du Kambodje, auquel elle appartenait, elle fut déclarée port libre par un Chinois influent, et elle devint très-florissante ; mais la jalousie des Siamois les engagea à la détruire, en 1717. Rebâtie depuis, elle fait encore un commerce considérable; elle exporte du riz et du sel, principalement à Singapour. Cependant les jonques qui lui appartiennent sont petites, et son port n’est pas assez profond.
Transportons-nous maintenant dans la partie la plus septentrionale de l’ An-nam, pour parcourir les provinces et les villes du Tong-kiû, que les indigènes appellent aussi Dang-ngoaï, royaume du Dehors. Ce pays touche aux provinces chinoises de Yun-nan , de Kouang-si et de Kouang-toung, vers le nord ; à la Cochinchine, vers le sud ; au pays des Lao, vers l’ouest ; et au golfe de Tongkin, vers l’est. Le Song-koï le traverse de l'ouest à l’est.
11 est beaucoup plus large que la Cochinchine proprement dite *.
C’est un pays très-peuplé. Nous avons déjà parlé de scs richesses minérales et particulièrement de ses mines d’or, d’argent et de fer; nous avons dit qu’il produit abondamment du riz, de la soie, des substances tinctoriales, etc.
1 Suivant la grande Encyclopédie japonaise (Wa kan-san-sai- (hou-yf), « le Tong kiâ formait jadis un état dépendant de la Cochinchine, dont il était séparé par une montagne appelée Kyantn. Les hommes et les productions des deux pays sont les mémos. Les indigènes se servent de l'écriture chinoise, et connaissent les Oukinij (livres canoniques de la Chine antique), ainsique le Sse-cho(i (livres moraux de l’école de Confucius).»
DE LA COCHINCOINE.
Le Tong-kin est divisé en quatorze provinces, en y comptant la capitale, Ké-cho ou Ha noï, qui forme un petit gouvernement séparé. Cette ville s’appelle, dans le langage relevé, Thafi-luœng-than, la ville du Dragon, ou bien Bak-kiû, cour du Nord; elle se nommait autrefois Tong-kin, cour de l’Est, et c’est de là que le royaume a prissonnom. Ké-cho n’est qu’une dénomination vulgaire, qui signifie le marché. Cette ville, située sur le Song-koï, à 1 80 kilomètres de la mer, est trois fois aussi grande que Hué et doit contenir au moins 150 000 habitants. Mais on n’y voit généralement que des maisons de bambous et couvertes en chaume ; le palais du roi et les maisons des mandarins sont seuls construits en briques séchées au soleil.
En descendant le Song-koï, à une quarantaine de kilomètres au-dessous de la capitale, on trouve Nam-din, ville de 20 000 habitants, chef-lieu d’une province du même nom.
Ce fut là que deux missionnaires français, MM. SchælTer et Bonnard, et un missionnaire espagnol, Mgr Diaz, ont été mis à mort par les ordres du gouvernement annamite ; on saitque ces crimes, qui demandaient un châtiment, ont été parmi les causes de la guerre déclarée par la France et l’Espagne à la Cochinchine. L’expédition du Catinat fut dirigée, en 1856, de Haï-nandans le Song-koï, pour punir les méfaits sur le lieu même où ils avaient été commis ; le navire aborda à la baie de Tan-meun, remonta un peu et arriva au village de Balat ; mais les bancs de sable l’empêchèrent d’aller plus avant.
Près de Nam-din, est la place de lliên des anciennes relations, ce comptoir fameux où les Hollandais et les Anglais ont longtemps fait un grand commerce.
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La province de Nam-diû, comprenant les bouches du Song-koï, est la plus importante des provinces maritimes du Tong-kin. — Parmi celles qu’on trouve encore le long de la mer, on remarque, au nord du Song-koï, les provinces de Haï-dong et de Kouang-yen ; cette dernière touche au Kouang-toung de la Chine ; sa côte est parsemée d'îles, et l’on y remarque, entreautres, l’archipel des Pirates. — Au sud du Song-koï, sont les provinces deNiiïbifi ou Than-hoa-ngoaï, et de Sœn-lhaï ou Than-hoanoï. Cette dernière renferme lla-Matt, où se trouvent les chantiers de construction de l’empereur.
Il y a donc cinq provinces maritimes.
Quant aux provinces intérieures, quatre rayonnent immédiatement autour de la capitale : celles de Tlioïngouyen et de Bak-nin, au nord ; celle de Sœn-nam, au sud ; celle de Sœn-tây, à l’ouest.
Puis, en suivant les frontières du royaume, on trouve, d’abord à l’ouest, vers les Lao et le Siam, la province de llung-hoa, et, vers le Siam et le Yun-nan, la province de Touyen-kouang ; — ensuite, au nord, vers le Yun-nan et le Kouang-si, la province de Kao-bang, dont le chef-lieu fut autrefois la capitale d’un royaume du môme nom ; et la grande province de Lang-son ou de Lang-bak.
UO ET AUTRES PEUPLES DE L’OUEST
Le pays intérieur qu’on désigne sous le nom de pays des Lao est très-peu connu Il est fort étendu, et réparti entre trois puissances : l’An-nam, le Siam et la Birmanie. Nous ne parlerons ici que des Lao annamites, dont la région est traversée du nord au sud par le Mè-kong, et renfermée en grande partie entre la chaîne de montagnes des iMoï et la chaîne qui limite le Siam à l’est.
Une portion considérable du pays des Lao annamites a été désignée par plusieurs voyageurs, entre autres La Bissachère, sous le nom de Lac-tchou ou Lac-thô, mais par erreur, suivant Mgr Pallegoix, qui assure que le Lacthô n’est qu’un petit et insignifiant canton du Tong-kiù.
Le pays qui nous occupe est, en général, montagneux, boisé, et couvert particulièrement d’énormes fourrés de bambous. Il y a des marécages en plusieurs endroits. Le riz qu’on y récolte est excellent ; la gomme laque en est
1 Voir, dans la seconde partie de cet ouvrage, une notice sur les Lao, tirée de la grande Encyclopédie japonaise ( Wa-kun san-natdiou-ye) etqui esttraduite pour laprem'ère foissurle leste original.
également renommée. Des pierres précieuses en viennent. On dit qu’il y a de riches mines de sel gemme, du cuivre, du zinc, des sables aurifères.
On ne sait presque rien des villes de cette contrée reculée. Than-lao Ba-thak, qui passe pour la capitale, est sur le Mè-kong, au sud-ouest de Hué. En remontant le même fleuve, on trouve Lak-khôn, qu’on dit très-grande et peuplée de 25 000 habitants, puis Ban-chaîï ou Vienchaü; en le descendant, on rencontre Atkaba-than.
Le nom des Lao paraît simplement signifier peuple barbare, peuple sauvage : il est probablement identique avec l’expression Li ou Lao , employée par les Chinois pour désigner les populations montagnardes et à demi barbares de l’intérieur de l’ile de Ilaï-nan. C’est imposer inutilepient à leur nom une forme française que de les appeler Laociens, comme le font plusieurs voyageurs.
Les Lao se partagent en deux divisions : les Lae- P’oung-dam (ventres noirs) , qui se tatouent les jambes et le ventre, et les Lao-P’oung-khao (ventres blancs), qui ont, au contraire, le tatouage en horreur. Ils ont des yeux obliques, le nez petit, la bouche grande, les dents noires, une chevelure rude , le teint olivâtre. Ils sont bien faits. Suivant l’évêque Pallegoix, ils sont paisibles, soumis, patients, sobres, confiants, crédules, superstitieux, fidèles, simples et naïfs; autrefois le vol était inconnu parmi eux ; aujourd’hui ils se permettent quelquefois de s’approprier le bien d’autrui sans grand scrupule ; leur paresse invétérée engendre ce déplorable penchant. Les femmes montrent plus d’activité que les hommes.
La base de leur alimentation est le riz ; mais leur mets de prédilection est du poisson qu’ils laissent gâter à l’ardeur du soleil. Ils se nourrissent aussi de serpents, de
lézards, de chauves-souris , de rats et de grenouilles. Ils percent avec un javelot les poissons qu’ils aperçoivent dans les eaux limpides. « La médecine est en très-grand honneur parmi eux, dit encore Mgr Pallcgoix, mais c’est une médecine empirique et superstitieuse. L,e plus grand remède, le remède universel, c’est de l’eau lustrale qu’on fait boire au malade, après lui avoir attaché des fils de coton bénits aux bras et aux jambes, pour empêcher l’influence des génies malfaisants. Il faut avouer qu’ils guérissent comme par enchantement une foule de maladies avec des plantes médicinales inconnues en Europe et qui paraissent douées d’une grande vertu. Dans presque tous leurs remèdes , il entre quelque chose de bizarre, comme des os de vautour, de tigre, de serpent, de chouette ; du fiel de lion, de tigre, d’ours, de singe ; de la corne de rhinocéros, de la graisse de crocodile, des bézoards et autres substances de ce genre , auxquelles ils attribuent d’éminentes qualités médicales.
« Leur musique est très-douce, harmonieuse et sentimentale ; il ne faut que trois personnes pour former un concert mélodieux; l’un joue d’un orgue en bambou, l’autre chante des romances avec l’accent d’un homme inspiré , et le troisième frappe en cadence des cliquettes d’un bois sonore qui font très-bon effet.»
Les hommes se rasent avec soin le tour de la tête, mais laissent dans leur longueur les cheveux de la partie supérieure. Les femmes ont généralement le haut du corps découvert; leurs mœurs sont assez relâchées. Elles se couvrent d’ornements d'or, et portent des colliers, des bracelets, des anneaux aux doigts, des épingles dans les cheveux, des boucles d’oreilles.
Mol, Loi et autres peuples montagnards à peu prés indépendants.
Moi et Muant] sont des noms généraux signifiant, en annamite , montagnards. Les Annamites appellent plus particulièrement ainsi les populations primitives et demisauvages des montagnes qui s’élèvent sur les frontières occidentales de la Cochinchine. Ces populations se divisent en plusieurs tribus : une des plus importantes est celle des Bannars, vers le 14' degré de latitude. Cette tribu, de môme que plusieurs peuplades voisines, vit dans l’ignorance la plus complète , la crédulité la plus étonnante et la plus étrange superstition Les Bannars ne comprennent pas, par exemple, qu’on puisse communiquer avec ses semblables autrement que par la parole , et l’écriture et les livres sont, à leurs yeux, des sortilèges qui renferment des mystères et ont le pouvoir de révéler l’avenir, de faire retrouver un objet perdu, etc. Ils emploient l’épreuve de l’eau pour reconnaître un coupable : l’accusé plonge avec l’accusateur ; celui dont la respiration est la plus longue est considéré comme innocent.
Nommons, parmi les autres peuplades , les Charaï, très-redoutés , les Penong , les Proou, les Cédan , les Rongao , les Halang , les J la-dé ou Moi-dé.
Les Muœng ont des chefs appelés long (ce qui veut dire noble et pur). *
Les Charaï ont à leur tête un Roi du feu et de l'eau , qui garde un glaive et des insignes auxquels on attache une importance superstitieuse. Les souverains du Kambodje et de la Cochinchine lui envoient, dit-on, des cadeaux tous les trois ans.
Les Moï occupaient autrefois plus de territoire qu’au-
jourd’hui : ils habitaient particulièrement la Basse-Cochinchine , où l’on en trouve encore dans le fond de la population ; mais la masse de ces autochthones a été chassée dans les montagnes par les envahissements des Kambodjiens et des Annamites.
Les Loi ou Cham , chassés du Tsiampa par les Cochinchinois , se sont aussi réfugiés dans les montagnes et dans le Kambodje. On a des raisons de croire qu'ils sortent primitivement de Java et qu’ils ont quitté cette île quand le mahométisme s’y est introduit ; ils sont bouddhistes, mais à la manière des Hindous plutôt que des Indo-Chinois : leur culte ressemble particulièrement à celui des Djalns ; ils ont de nombreux temples de pierre contenant des images hindoues, telles que celles de Siva, de Dourga, de Bouddha, de Ganesa (le dieu indien de la sagesse) .
Leur langage diffère essentiellement de l’annamite et du kambodjien. Une colonie de Cham s’est, dès longtemps , établie sur la côte orientale du golfe de Siam , entre le 1 1 e et le 12 e degré de latitude ; elle s’y est mêlée à des Malais, et a embrassé le mahométisme.
CARACTÈRE PHYSIQUE ET MORAL DES ANNAMITES
( COCIIINCIIIXOIS ET TOiNGKINOIs)
On est très-incertain sur le nombre des habitants de l’An-nam : les uns ne l’évaluent qu’à 10 millions, les autres l’élèvent jusqu’à 30 millions. Ce qui ferait penser que celte dernière opinion n’est pas très-exagérée, ce sont les explications suivantes données en 1851 par Mgr Retord, évêquedu Tong-kiii, et insérées dans les Annales de la propagation de la foi. « D’après des estimations qui me paraissent très-plausibles, dit-il, il y aurait, sur le terrain de ma juridiction, environ 7 800 000 habitants; et, comme le territoire de cette mission n’excède pas 2 000 lieues carrées, il s’ensuit qu’il y a ici 3 900 personnes par lieue carrée; tandis qu’en France il n’y en a que 1 285. »
Les habitants de l’An-nam appartiennent à trois souches principales : la famille chinoise, dont descendent les Annamites, c’est-à-dire les Cochinchinois et les Tongkinois; la famille hindoue, à laquelle appartiennent les Kambodjiens; enfin la famille autochthone, tenant à une origine probablement malaise, et dont font partie les Lao, les Moi, les Loï et autres populations de l’intérieur. Nous avons déjà parlé des Lao et des montagnards leurs voi-
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sins ; nous dépeindrons les Kambodjiens en consacrant plus loin un chapitre au Kambodje. Ici nous ne nous occuperons que des Annamites.
Le peuple annamite, d’un teint olivâtre foncé ou jaunâtre, quelquefois d’un blanc sale, est petit, trapu et laid, et offre tous les traits de la race mongolique : nez court et écrasé , pommettes saillantes , figure plate , cheveux très-noirs '. Les Annamites ont la bouche grande , sans être proéminente, les lèvres minces, les yeux petits, noirs, et le blanc de l’œil d’une teinte jaunâtre. Leurs dents, naturellement fort blanches, sont teintes par eux en noir foncé, et sont d’ailleurs dénaturées par l’usage du bétel. Le trait caractéristique de leur physionomie est la largeur et l’élévation des os des joues, qui donnent à leur visage une forme qui se rapproche plus du losange que de l’ovale ; forme qui est regardée comme le type de la beauté chez les nations de l’Asie orientale. Ils ont les membres forts, et leur conformation générale est robuste, mais elle manque de grâce et de souplesse. Us sont actifs et hardis, sans avoir aucune férocité dans l’expression ; au contraire, leur aspect respire la gaieté et la bonne humeur. Les femmes sont mieux que les hommes; même dans les rangs inférieurs , elles ont une démarche gracieuse.
Les basses classes sont celles chez qui se manifeste le plus la vivacité de la nation : toujours parlantes, toujours
1 Un des caractères distinctifs de celte nation, caractère qui la rapproche de la nation chinoise, consiste dans la nuance de la chevelure. L’expression li-ming ale peuple aux cheveux noirs» se rencontre déjà dans le Chou-king , l’un des plus anciens livres chinois. Dès les temps primitifs de l’histoire, on employait cette expression comme propre à distinguer lanalion chinoise des barbares, c’est-à-dire des peuples asiatiques de race différente.
liantes, et en môme temps douces et dociles, elles plaisent beaucoup à l’étranger ; mais les hautes classes affectent l’aspect grave et solennel des Chinois, l'iie figure grasse et, en général, une rotondité passable sont les caractères de la beauté cochinchinoise. Hommes et femmes portent leurs cheveux longs, et les rassemblent par derrière en chignon; ils ne les coupent jamais, excepté dans la jeunesse, où ils les rasent, mais en laissant, jusqu’à l’âge de dix ans, une petite houppe sur le haut de la tète. Ils sont très-fiers de leur noire chevelure , qui est fort belle en effet ; de temps en temps, ils lissent leurs cheveux avec de l’huile de ricin. Les cheveux courts sont considérés comme une marque d’infamie, et l’on coupe les cheveux aux voleurs. La barbe est peu fournie : les hommes, arrivés à l’âge de trente ans, portent la barbe entière; maison ne leur voit que quelques poils à la lèvre supérieure et au bout du menton. Les ongles doivent être très-longs, minces et effilés ; les femmes les teignent souvent en rouge.
Le vêtement, tantôt en soie, tantôt en coton, se compose d’un large pantalon fixé autour des reins par une ceinture de soie, et d’une robe qui descend jusqu’aux genoux : cette robe est assez souvent recouverte d’une autre plus courte ; l’une et l’autre s’ouvrent à droite et se ferment par cinq ou six boutons. Les manches sont très-larges et très-longues, et, chez les personnes qui n’ont pas besoin de travailler manuellement, elles dépassent de 40 à oO centimètres le bout des doigts. Les femmes ont les mêmes vêtements, seulement un peu plus longs, excepté les manches, qui doivent laisser .voir les bracelets de métal ou de perles.
Le costume de cérémonie doit être plus ample que le costume ordinaire et descendre davantage.
La robe de dessous est en colon écru du pays; la robe extérieure, dans les rangs supérieurs, est toujours en soie ou en gaze à fleurs, de fabrique chinoise. Les pantalons, dans la même classe, sont ou en soie ou en crêpe. Les ordres inférieurs sont généralement vêtus de coton ; mais, même parmi eux, la soie est d’un usage assez fréquent. Le vêtement de coton est très-communément teint en brun foncé.
Le blanc est la couleur du deuil, et le coton est seul employé dans cette circonstance.
Ce que nous disons des Annamites en général s’applique aussi bien aux Tongkinois qu’aux Cochinchinois ; il y a peu de différence entre ces deux populations : les Tongkinois se rapprochent seulement un peu plus des Chinois; ils ont le teint plus blanc et portent des vêtements plus longs.
Le dessus de la tête et les oreilles sont découverts; mais le chignon est, chez les hommes, environné d’une pièce d’étoffe , ordinairement de crêpe, qui rappelle de loin le turban. Cette coiffure ne manque pas d’élégance. Dans les classes supérieures, un bonnet plus ou moins orné et de formes déterminées, suivant les rangs, distingue les ordres civ ils des ordres militaires.
Quand ils sortent, les Annamites de l’un et l’autre sexe portent des chapeaux de paille vernis, de deux pieds au moins de diamètre, attachés sous le menton, et fort grotesques d'apparence, mais très-utiles contre le soleil ou la pluie.
Les femmes, dans l’intérieur de leurs maisons, ont la tête nue; elles rassemblent leurs cheveux en chignon,
comme les hommes, ou bien elles les laissent pendre derrière leur dos en longues tresses, qui souvent touchent la terre; elles ont des boucles d’oreille, des bagues aux doigts, des bracelets d’or, des épingles d’or à leur chevelure. Leur démarche est en général fort cavalière.
L’un et l’autre sexe manquent complètement de décence et affectent un air dégagé , un maintien hardi ; les Cochinchinois marchent fièrement, ayant au-dessus de la tête un parasol ou un parapluie de papier huilé , à la bouche une cigarette ou une pipe. Ils sont très-vains, et se regardent comme le premier peuple du monde; à peine consentent-ils à donner la palme aux Chinois, les seuls étrangers qu’ils considèrent. Les Kambodjiens, pour eux, sont des barbares, et ils dédaignent presque autant les Siamois. Cependant ils se montrent sociables, obligeants envers les étrangers; ils sont serviables, hospitaliers , très-démonstratifs dans le témoignage de leurs politesses; mais, contenus par des supérieurs toujours prêts à les malmener, ils ont contracté une certaine timidité vis-à-vis de l’étranger et une méfiance qui ne demanderait qu’un peu de sécurité pour disparaître.
Quoique les Cochinchinoises ne soient pas belles, quelles aient les traits assez durs et la peau d’un brun rougeâtre, quoique, enfin, l’habitude de mâcher du bétel leur rende les dents noires et les lèvres rouges, cependant l’air de vivacité et de gaieté que respire leur physionomie compense l’absence de charmes réels.
Tout le monde va généralement les jambes et les pieds nus; il n’y a que les vieillards et les gens de distinction qui mettent parfois des sandales, c’est-à dire des espèces de babouches ou des pantoufles sans talon , à semelle épaisse, dont quelques-unes sont fort élégantes.
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Les hommes de tous rangs et les femmes au-dessus des classes ouvrières portent toujours une paire de bourses de soie, qu’on tient à la main ou qu’on jette pardessus son épaule : c’est pour y mettre du bétel , du tabac et de l’argent. Il est défendu aux femmes de la basse classe de s’en servir, et les hommes de la même classe, lorsqu’ils rencontrent une personne de condition, doivent aussitôt les cacher, en signe de respect. Ces bourses sont généralement en satin bleu , et , dans les hautes classes, enrichies de broderies.
Les Annamites sont très-minutieusement observateurs des insignes qui déterminent les rangs : les mandarins civils ont le bonnet surmonté d’un petit plateau ; les mandarins militaires ont le leur surmonté et environné de flammes. Les uns et les autres ont sur la poitrine une pièce de soie carrée offrant les marques de leur ordre : c’est un sanglier chez les chefs militaires, une cigogne chez les hommes de lettres, etc.
Ces peuples sont essentiellement malpropres, et ils ressemblent en cela la plupart des populations de l’Asie orientale. Ils font cependant defréquentes ablutions; mais leur linge, leurchevelure, leurs mains, leurs ongles, restent dans un état de saleté extrême : à la maison , les riches eux-mêmes ont des robes de coton très-sales; s’ils sortent , ils jettent par-dessus leurs belles robes de soie.
La délicatesse du goût des Annamites se montre dans leurs mets favoris : les œufs gâtés sont leur aliment de prédilection : quand on prépare une fête et dès qu’on a invité les convives, on met des œufs couver sous les poules : du dixième au douzième jour, l’œuf est au point le plus agréable pour un palais cochinchinois. La sauce la plus estimée, le l/a/ac/taii , d’un goût extrêmement fort , provient en
grande partie de l’expression de poissons gâtés. Le cadavre d'un animal putréfié est dépecé avec avidité et fait les délices de ceux qui l’ont découvert. Nous sommes forcé d’ajouter, pour dire toute la vérité, que ces populations ne craignent pas de porter à leur bouche la plus dégoûtante vermine.
La nourriture la plus ordinaire consiste en riz et en poisson. Le riz est cuit à l’eau ; le poisson est mangé frais, ou desséché, fumé et salé. La chair de crocodile est trèsrecherchée.
On mange aussi de la chair de porc, de sanglier, de bœuf , de buffle, d’éléphant, de cheval, de chien, de chat, de rat, de chauve-souris, de galéopithèque, de cerf, de tigre, de rhinocéros, de la peau de buffle frite et rôtie, des vers à soie frits dans la graisse, de gros vers blancs qu’on tire des vieux arbres, des fourmis, des œufs de fourmis, des abeilles et d’autres insectes, des nids d’hirondelle. On estime particulièrement les veaux mortsnés servis tout entiers dans leur peau et presque crus.
La géophagie n’est pas inconnue dans l’ An-nam : on fait des espèces de beignets avec une sorte d’argile à laquelle on môle certaines herbes et du sucre; les femmes en sont surtout fort avides.
La plupart des Annamites mangent accroupis, comme nos tailleurs, sur une natte disposée à terre. Les gens distingués, cependant, se servent de petites tables rondes ou carrées d’un ou deux pieds de haut. L’usage des fourchettes et des cuillers est inconnu. On tient de la main gauche une écuelle de riz, on prend de la main droite deux petits bâtonnets d’ivoire ou d’ébène, pour faire entrer le riz peu à peu dans la bouche , en en approchant l’écuelle k chaque bouchée. Ces bâtonnets servent
d'ans habitation annamite (p. 53-59)
aussi de fourchettes pour prendre les mets dans le plat.
Les confitures et les fruits confits ouvrent le dîner, au lieu de le terminer, comme chez nous.
On ne boit pas en- mangeant. On fait, avec le riz fermenté, puis distillé, l’eau-de-vie d’arack, dont, avant le repas, on avale une bonne dose pour se donner de l'appétit. Quand le repas est fini, les gens aisés boivent plusieurs tasses de thé de Chine; les pauvres se contentent de boire, à grande écuellée, de l’eau chaude dans laquelle ils ont mis quelques feuilles de thé annamite ou d’autres plantes. Le vin de riz, qu’on tire d’un riz moins blanc et plus gros que le riz ordinaire, est , après le thé, la boisson la plus estimée. L’eau n’est jamais bue froide et naturelle : on la redoute alors comme très-malsaine.
Tous les Annamites, même les femmes, mâchent constamment l’arec et le bétel mêlés de chaux vive; aussi, tout le monde a-t-il les lèvres sanguinolentes.
Depuis quelques années, l’opium, introduit parle commerce anglais, est devenu une autre habitude détestable de ces populations. L’usage du tabac est extrêmement répandu : non-seulement on le fume, mais on le chique avec le bétel.
Les habitations annamites n’ont que le rez-de-chaussée et sont fort basses : ce sont des espèces de halles soutenues par des colonnes. Sur ces colonnes, sur les montants de la porte et dans les endroits les plus apparents, on voit collées des bandes de papier rouge ou jaune, ornées d’un grand nombre de proverbes tirés des livres des philosophes chinois. Le toit, très-incliné, est couvert en paille ou en jonc. On se sert rarement de tuiles, excepté dans les palais des grands et dans quelques marchés. Pas de fenêtres, pas de cheminées; aucune issue pour le jour et
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la lumière, si ce n’est la porte d’entrée. Les parois de la maison sont généralement faites en feuilles de roseau et de palmier; cependant, chez les riches, elles sont en planches ou en torchis ; dans les pagodes on les construit en briques. Ces parois, couvertes des maculations des fumeurs et des mangeurs de bétel, sont à jour de toutes parts, et fourmillent d’insectes qu’engendrent l’humidité, la chaleur et la malpropreté. Des rats, des gekkos, des boas, circulent souvent dans les parties supérieures. Mais ce sont les moustiques dont on a le plus à souffrir : les plus incommodes sont des cousins noirs, à l’aiguillon trèsacéré. On s’en garantit comme on peut par des moustiquaires. On s’en préserve encore en allumant du feu avec du bois humide qui produit une fumée épaisse.
Un lit pour toute la famille se trouve ordinairement dans le fond de la case ; ce lit est une plate-forme de planches élevée d’un demi-mètre au-dessus du sol.
Le sol de la demeure, assez mal battu, est traversé par des rigoles creusées par la pluie qui tombe à travers le chaume de la toiture ; aussi, par les temps d’orage, est-on dans un véritable marais. 11 sera facile, dans notre Basse Cochinchinc, d’apprendre aux habitants l’art de faire des constructions plus saines.
Beaucoup de maisons ont, sur le devant, une varanda, où l’on vient boire le thé, fumer, mâcher l’arec et le bétel.
La cuisine se fait sur la terre nue, dans la maison. La batterie de cuisine consiste en une ou deux poêles à anses et en un pot de terre ou de cuivre pour cuire le riz. On ne cuit les mets qu’à demi, de peur de leur ôter leur vertu nutritive. Les tasses cochinchinoises sont de la forme de nos bols à café au lait. On a de petites assiettes
qui ressemblent à nos soucoupes ; on y dispose les viandes coupées en morceaux assez menus
' Voici, d'après une lettre récente adressée à la Patrie, le menu d’un festin annamite donné par un village, dans les grandes occasions, telles que la réception d’un mandarin ou d’un préfet.
o La plate-forme où l’on couche sert de table, un morceau de coton écru la recouvre en guise de nappe ; les convives viennent s'asseoir à terre sur des nattes.
« Chaque habitant du village ou plutôt chaque chef de famille apporte un échantillon do sa basse-cour dans la maison où l’on doit recevoir le mandarin ou le préfet. Les vieilles fermières du village qui passent pour être habiles dans l’art de la cuisine, quels que soient leur rang et leur fortune, se mettent à la besogne. On tue un ou deux cochons, des poules, des oies, etc Tous les mets sont coupés par petits morceaux, bouillis avec quelques légumes, et placés sur la table cinq ou six heures avant le repas, dans une multitude de petites tasses grandes comme nos tasses à chocolat. Ce sont lè les plats de résistance. Puis viennent les friandises, qui se composent de sucre mélangé avec des œufs, de farine do riz, de maïs, etc., etc. ; le tout également placé, avant le repas, dans un nombre indéfini de petits plats. Chaque convive a devant lui un petit bol plein de riz bouilli, deux baguettes en bois et un petit v^se, grand comme un coquetier, pour contenir le sam-chou (vin fabriquéavec du riz). Quand tous les convives ont pris place sur leurs nattes, personne ne commence sans un signe du mandarin que l’on traite. Le signal donné, tous ingurgitent gloutonnement leur bol de riz, en puisant, à droite ou à gauche, à l'aide de leurs baguettes, dans ceux des trois cents platsqui leur conviennent, sans déplacer, toutefois, aucun des plats. Quelques rasades de sam-chou les empêchent de s'étouffer. En une demi-heure, tout est fini, et les plats sont parfaitement nettoyés.
• Les domestiques, cuisinières, etc., mangent en même temps que leurs maîtres, et n'ont nullement à se déranger pendant le repas, tous les mets étant mis à l'avance sur la table.
« Par considération pour nos mœurs, les Annamites tiennent toujours à la disposition des Français une cuiller en porcelaine, et uu pot de terre rempli d'eau.
« Le festin est de rigueur quand un mandarin passe dans un village ; ce serait une grossière impolitesse et même un manque
Les sièges sont complètement inconnus : les Annamites s’assoient sur les nattes, les jambes croisées à la turque.
On se couche sur des nattes étendues par terre ou sur des planches, ou sur un treillis de lattes de bambous. Les riches ont seuls de bons lits tressés en rotin.
Beaucoup de Cochinchinois passent leur nuit sans dormir; car, dans chaque maison, il est ordinaire que quelqu’un monte la garde, dans la crainte de quelque attaque ; on fait un grand bruit de tam-tams et de gros bambous creux et fendus, pour effrayer les voleurs, surtout dans les villages voisins delamer, qui redoutent lespirates.
Un homme se marie aussitôt qu’il peut acheter une femme; il l’acquiert comme une propriété, une chose, et il la considère toujours comme telle. Dans les classes moyennes, les hommes regardent les femmes comme créées uniquement pour leur usage, et ceux d’un rang supérieur les croient faites pour leurs plaisirs. Le prix d’une femme descend, chez les plus pauvres, jusqu’à 10 ou 12 kouàn (1 kouàn vaut environ 2 fr. 50 c.). De 40 à 50 kouàn, c’est le prix ordinaire; parmi les personnes de condition, il s’élève à 100 ou 200 kouàn. Les hommes de la basse classe se marient rarement avant vingt ans ; ils attendent souvent jusqu’à trente. Les riches se marient fréquemment dès quinze ans. L’àge du mariage des femmes des basses classes est de de dix-sept à vingt ans.
La polygamie est permise; mais elle n’est en usage que chez les riches et les dignitaires. Dans ce cas, la
aux lois annamites, de no pas loger le mandarin, le nourrir, porter son palanquin, en se relayant de village en village, lui fournir, en un mot, tout ce qu’il demande. »
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première femme en date est regardée comme l’épouse réelle; les autres sont comme des servantes. Les maris laissent trop souvent leur femme pour en prendre une autre; mais les femmes ne peuvent changer de mari, sans avoir un billet de répudiation de'celui qu’elles quittent. La rupture d’une petite monnaie de cuivre ou d’un morceau de bois, en présence d’un témoin, est regardée comme la dissolution du mariage et un acte de séparation.
L'ne jeune fille ne saurait être mariée par ses parents contre sa volonté. Avant le mariage, les jeunes Cochinchinoises jouissent de la plus complète liberté, ou plutôt de la licence. L’inobservation, de leur part, des lois de la chasteté n’est pas considérée comme un grand tort, et ne nuit pas à leur mariage. Sont-elles enceintes, on recherche l’amant, qui s’avoue généralement et qui achète la femme au prix moyen. L’avortement n’est pas regardé comme un crime. Cependant l’infanticide, si commun en Chine, n’est presque pas connu dans l’ Annam; lorsqu’il est découvert, il est rigoureusement puni.
L’adultère a pour peine légale la mort des deux coupables. La femme est écrasée sous les pieds des éléphants; son complice est décapité ou étranglé. Cependant ces peines sont souvent commuées en punition corporelle ou en exil.
Les femmes ne sont pas séquestrées, comme dans l’Asie occidentale et même aussi en Chine; mais elles n’en sont pas plus respectées pour cela ; au contraire, elles sont traitées avec une rigueur et un mépris révoltants. Un mari cochinchinois peut, en vertu de la loi, infliger à sa femme la plus sévère correction corporelle.
Et cependant quels services précieux et intelligents les femmes rendent dans ce pays! Elles labourent, hersent.
moissonnent, portent de lourds fardeaux, gardent les boutiques, font le courtage, le change; ce sont elles qui président à la construction et à la réparation des murailles de terre de leurs maisons, qui dirigent les manufactures des vaisseaux de terre cuite, qui conduisent les barques dans les rivières et les ports, qui portent les marchandises au marché, qui écossent et épluchent les cotons, qui en font du fil, les tissent, les teignent de différentes couleurs, et en fabriquent des habits pour elles et leurs familles. Aussi les Cochinchinois disent-ils de la femme « qu’elle a neuf existences et qu’elle ne meurt pas de la perte d’une seule. » Malheureusement les mœurs des Cochinchinoises sont fort dépravées.
En résumé, le sexe féminin est supérieur à l’autre; il est plus intelligent, moins craintif, plus gai, et se plie très-bien aux habitudes françaises.
Les hommes sont soldats ou occupés aux différents services publics; mais trop souvent ils ne sont qu’adonnés à la paresse. Aussi les femmes préfèrent-elles souvent à leurs compatriotes les étrangers, et particulièrement les Chinois, qui, n’étant pas assujettis à la conscription et aux corvées du gouvernement, ne leur demandent pas de travaux pénibles et les traitent avec plus de respect et d’affection que ne le font les Cochinchinois.
Ceux-ci cependant sont loin d’étre dépourvus de qualités : ils se montrent courageux à la guerre, et ont un certain esprit de commerce; le petit commerce surtout leur va bien ; mais ils y sont plutôt intrigants que laborieux.
On attache une grande importance aux cérémonies des funérailles. On ne brûle pas les morts, comme au Siam etauKambodje; on les enterre, et les sépultures sont souvent fort bien entretenues et très-pittoresques. Le cer-
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cucil du défunt est ordinairement prêt depuis plusieurs années : faire présent d’un cercueil est un des cadeaux les plus estimés qu’on puisse offrir à quelqu’un. Le mort est revêtu de ses plus beaux habits, et l’on met auprès de lui, dans le cercueil, beaucoup de provisions pour l’autre monde.
Pour avoir le temps de faire les funérailles avec pompe, on les diffère pendant six mois, un an. Les parents et les amis viennent rendre leurs derniers devoirs au défunt avec d’autant plus d’empressement, qu’un bon repas accompagne la cérémonie. Le corps est porté à la fosse par vingt ou trente personnes, au bruit assourdissant des tam-tams, des cymbale?, des grosses caisses, etc. Le cortège s’avance très-lentement ; on met sur le cercueil une écuelle pleine d’eau, qui sert au maître des cérémonies pour juger si les porteurs gardent l’équilibre.
Le deuil, dont le blanc est la couleur, comme nous l’avons dit, dure vingt-sept mois pour le père et la mère; une femme porte le deuil de son mari durant le même espace de temps; un homme porte celui de sa femme pendant un an. Les personnes en deuil ne peuvent assister à aucun spectacle, ni se trouver dans aucune assemblée, ni se marier. A différentes époques, après les funérailles, on vient honorer les morts en leur portant à manger; mais ceux qui font l’offrande s’en nourrissent eux-mêmes. Après la mort, l’adoration des parents par leurs enfants et celle des maîtres par leurs disciples sont recommandées par les lois et l’usage; malheureusement ce n’est souvent que pure forme, et l’affection vraie y entre pour peu de chose. 11 faut cependant reconnaître la vénération qu’on a pour la vieillesse.
Du reste, la vieillesse n’est pas commune dans ce pays;
la vie est peu longue; un homme de cinquante ans est déjà courbé par l’àge.
Les maladies sont assez nombreuses; les principales sont la dvssenteric, les fièvres malignes, le scorbut, l’érysipèle, les rhumatismes, l'éléphantiasis et en général beaucoup de maladies de la peau. Des soins de propreté et d’hygiène diminueraient facilement ces affections, et déjà, sous l’influence française, une grande amélioration se manifeste dans la santé publique d’une partie de la Bassc-Cochinchine.
La médecine chinoise est la seule qui ait crédit dans F An-nam ; les médecins sont assez nombreux ; mais quels médecins! Dans chaque maison jouissant de quelque fortune, il y a une sorte d’artiste qui se dit thaï-thuôc (maître en médecine) et qui drogue sans relâche les habitants, car les Cochinchinois aiment singulièrement à user des médicaments. Du reste, on cherche aussi la guérison par des charmes; des sorciers sont employés pour cela; ils font, la nuit, un vacarme extraordinaire autour du malade; ils battent le tambour et se livrent à des contorsions, à des sauts bizarres, à des chants effrayants.
Les médecins de l’An-nam sont divisés en deux opinions : les uns n’emploient que les stimulants, les autres que les réfrigérants. On cite des cures miraculeuses dues à l’usage du premier de ces modes, ce qui se conçoit assez aisément pour un pays où la fibre est si relâchée et les causes débilitantes si nombreuses.
Les termes et les formes de politesse sont très-multipliés. Pour le salut, on se prosterne de tout son long et plusieurs fois de suite, selon la dignité du personnage.
S’adresse-t-on à quelqu’un à qui l’on veut témoigner beaucoup de respect , on l’appelle bisaïeul ; puis on des-
cend aux noms d’aïeul, de père, d’oncle, de frère aîné, de frère et de sœur, suivant la dignité de ceux à qui l’on parle, en évitant les pronoms tu, toi, lui, elle, à moins qu’il ne s’agisse de quelqu’un d’un rang très-inférieur.
Nous ne disons rien ici de l’important sujet de la langue parlée dans l’ An-nam. On le trouvera plus loin, traité longuement par notre savant collaborateur M. Léon de Rosny. * •
Comme en Chine, le système de conduite morale est fondé sur les préceptes de Confucius ; mais l’application de la morale dans la conduite de la vie est fort rare. En Chine, ces préceptes sont exposés avec affectation en lettres d’or dans toutes les maisons, dans les rues et les lieux publics ; en Cochinchine, on les voit moins, et l’on n’en parle jamais. Quand ils sont récités , c'est dans la langue originale, que les Cochinchinois n’entendent pas, et il leur serait difficile de les traduire.
Une des grandes affaires des Cochinchinois, c’est de s’amuser. Di-chvi (je vais m’amuser) est une expression fréquemment employée par eux. lis se livrent d’une manière effrénée aux jeux de hasard, défendus cependant parles lois; ils jouent tout, jusqu’à leurs femmes et à leurs enfants, et ils finissent par mettre leur personne même comme enjeu. Les combats de coqs sont un de leurs plaisirs favoris ; ils font battre aussi de petits poissons rouges.
Ils sont gais, avons-nous dit; ils aiment la musique, et chantent souvent ; mais leur voix est nasillarde et désagréable, et leurs instruments de musique sont trèspauvres. Un de leurs principaux instruments a trois cordes de laiton, dont la plus grosse est mise en vibration par le gros orteil.
Us aiment les spectacles et la danse: mais ce dernier
exercice n’est qu’un spectacle aussi, et ce sont des femmes gagées qui l’exécutent; jamais il ne viendrait à un ‘Annamite l’idée qu’on peut sauter à titre de plaisir.
Les Annamites ne manquent pas de valeur; on dit d’un homme brave qu'il a du foie, comme nous disons, en France, quV/ a du cœur. Ils ont cependant des mœurs douces généralement, et ils ne sont pas sujets à ces accès de passion fréquents chez les Occidentaux. Malgré ce vernis de douceur habituel aux Asiatiques, ils ont aussi leurs explosions de colère, de rage et de cruauté. Mais le plus communément ils se montrent soumis, polis, humbles; malheureusement ils sont souvent aussi fourbes, voleurs et surtout menteurs ; la corruption par l’argent et le faux témoignage sont fort répandus.
Les règlements de police générale et les lois de l’empire sont assez sages et assez bien rédigés ; mais ces règlements et ces lois sont fort mal observés. L’argent et les présents donnés secrètement lavent toute sorte de crimes; il n’y a que les maladroits, les gens simples et les pauvres qui soient punis. La bastonnade est la première peine infligée aux coupables et même à ceux qui ne sont que soupçonnés de quelque crime ou délif. Le patient est étendu sur le ventre, et on le frappe à coups redoublés de rotin. Ce genre de punition est appliqué avec une promptitude extrême et pour les moindres motifs. Une sentinelle néglige-t-elle de frappçr, pour son qui-vive, sur ses bâtons ou sur un tambour suspendu, à cet effet, sur deux piquets, l'officier arrive aussitôt, la fai coucher à plat ventre, et lui administre une douzaine de coups de bâton. Les mililaires sont si accoutumés à ce régime qu’ils s’y soumettent sansrle moindre murmure et comme à une chose toute naturelle. On met aussi les ac-
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cusés aux entraves ou à la cangue. Si le coupable est condamné à mort, on l’étrangle, ou on le décapite, ou il est écrasé sous les pieds de l’cléphant; on le coupe en morceaux, si c’est un grand criminel. Les moins coupables sont envoyés en exil dans une province éloignée, où ils sont à la chaîne; une de leurs occupations est de chercher de l’herbe pour les éléphants du souverain.
Le véhicule habituel où sont portées les personnes de qualité est un hamac suspendu A une perche, dont les bouts reposent sur les épaules de deux porteurs. Un dais ou des rideaux protègent le hamac contre le soleil ; les porteurs montrent, dans ce service, une force, une habileté et une adresse remarquables; ils sont, pour cela, bien préférables aux Hindous.
II n’y a que deux classes : le peuple, et la noblesse ou les mandarins.
La noblesse est héréditaire; mais le temps l' affaiblit. Le fils d’un mandarin de premier ordre ne sera que du deuxième; ses enfants ne seront que du troisième, et encore faut-il qu’il ait exercé les fonctions officielles de son ordre; autrement, après sa mort, ses enfants retourneraient dans les rangs du peuple; cependant, s’il se distingue par ses services ou autrement, le descendant d’un mandarin peut obtenir de l’avancement. De simples soldats, des gens de la lie du peuple, peuvent, par le mérite, et plus souvent par les intrigues, devenir mandarins, même de premier ordre, même de ceux qu’on appelle les chefs des cinq colonnes de t'empire. 11 y a deux classes de mandarins, les uns civils, les autres militaires; chaque classe de mandarins est divisée en neuf ordres, dont les deux premiers composent le conseil de l’empereur.
(tn parvient au mandarinat par le concours. Les grades
littéraires sont au nombre de trois : le tu-taï ou baccalauréat ; le huong-kou ou la licence, et le tien-si ou doctorat; pour obtenir celui-ci, il faut que tous les licenciés aillent, à certaines époques, subir ensemble une épreuve à la capitale.
« Les mandarins sont, dit Mgr Retord, la pire des classes de la population de l’An-nam. Le vin, le jeu, l’opium, le spectacle, la musique et la débauche sont leur principal passe-temps : tromper le prince pour en obtenir des faveurs; opprimer le peuple pour en oblenir de l'argent ; vendre la justice pour s’enrichir aux dépens des malheureux, c’est presqué là leur unique souci. »
Les fils d’un même père héritent également, soit que leur mère ait été la première femme, soit qu’elle fût une des concubines. L’aîné reçoit, en dehors du partage commun, le dixième de l’héritage. Il a mission de défendre les intérêts de toute la famille; il remplace le père, et ses sœurs ne peuvent se marier sans son consentement. Les filles ne sont pas admises au partage de la fortune paternelle, à moins que le père ne meure sans laisser d’enfant mâle; dans ce cas, les filles héritent par portions égales.
On trouve dans la Cochinchine quelques esclaves, qui sont des Moï, sauvages achetés dans les montagnes. Un homme endetté va servir son créancier, ou bien envoie chez celui-ci ses enfants comme domestiques. La misère engage même un assez grand nombre de parents à vendre leurs enfants ou à les exposer; dans ce dernier cas, les enfants ne manquent jamais d’être promptement recueillis.
L’usure est d’un usage général dans l’ An-nam : le taux légal de l’intérêt, est de trente pour cent; mais le prêteur exige très-souvent davantage.
La couleur impériale est le jaune, ou plutôt l’orange;
l’étendard impérial est de cette couleur ; mais le drapeau national est blanc. Le dragon emblématique représenté sur le vêtement ne peut être porté que par un petit nombre d'ofliciers de la plus haute classe.
Les présents ordinaires envoyés aux princes étrangers par la cour de Cochinchine sont des dents d’éléphant, des cornes de rhinocéros, montées sur des pieds d’or; de la cannelle, du bois d’aigle, du sucre candi ; on attache particulièrement un prix extraordinaire à la cannelle de première qualité.
Le jour et la nuit réunis sont partagés en douze heures, dont, par conséquent, chacune équivaut à deux des nôtres. La nuit est partagée en cinq veilles.
L’année est divisée en douze mois lunaires. Tous les deux ou trois ans, on ajoute un treizième mois, afin que l’année lunaire réponde à l’année solaire ; dans dix-neuf ans, il y a dix-sept mois intercalaires. Les Annamites groupent leurs années en cycles de douze ans, qui, répétés cinq fois, forment le grand cycle de soixante ans. L’année 1 803 est la fin d’un grand cycle. Dans la narration des faits, on suppute en général les années <i partir de l’avénement du roi régnant. Février est le premier mois de l’année annamite. On ne connaît pas la division en semaines.
Le système de numération est le système décimal. On a, pour compter, une table garnie de petites boules à peu près comme celles qui sont employées en Europe pour marquer les points au jeu de billard.
Les Chinois sont les étrangers les plus nombreux qu’on trouve dans l’empire, quoiqu’on yen rencontre moins que dansleSiam et la Malaisie. C’est au Tong-kifi, à Faï-fo et à Sâï-gon qu’il y en a le plus. Ils exploitent les mines
dans le premier de ces pays ; ils font le commerce, et leur adresse, leur ruse parvient facilement à tromperies Annamites.
Pour compléter le tableau des mœurs des populations de l’ An-nam, nous croyons devoir ajouter quelques traits qui montrent l’opinion qu’ils se font d’eux-mêmes et celle qu’ils ont des autres peuples et particulièrement des Occidentaux. Ces traits sont tirés d’un document officiel, c’està-dire d’un mémoire adressé au souverain par un gouverneur de province en 1857, au moment où l’expédition franco-espagnole menaçait les côtes cochinchinoiscs.
■ Pour nous prémunir contre les invasions des Kambodjiens, dit ce mémoire, il faut garder avec soin nos frontières en les garnissant de forts qui en défendent l'entrée. Les Kambodjiens nous sont tributaires, mais ce sont des barbares inconstants et légers auxquels on ne peut pas se fier, surtout maintenant qu'ils bâtissent des églises et reçoivent la doctrine des barbares européens, qui les exercent dans la manière de faire la guerre ; nous prémunir contre eux et les Européens est donc une chose prudente et nécessaire, car il est à craindre que ces deux espèces de barbares ne se réunissent pour venir nous susciter de mauvaises affaires. 11 est vrai, nos frontières vers l'ouest sont actuellement en paix; mais il est bon de se précautionner pour éviter les malheurs possibles ; il vaut mieux arrêter le mal dans son principe que de le laisser éclore, au risque de ne pouvoir ensuite le réprimer; il faut donc envoyer des mandarins pour examiner quels sont les endroits faibles de nos frontières du côté du Kambodje, et y faire élever des forts quo l'on garnira do munitions et de troupes avec des barques bien armées, placées partout dans les environs, afin, parlé, d'être prêts à tout événement fâcheux. Les six provinces qui confinent au Kambodje ont coutume de laisser souvent les soldats en congé, beaucoup d'entre eux désertent; leur service n'est que de dix ans : par.conséquent, il y a toujours plus de jeunes soldats que de vieux, et par là peu de bonnes troupes ; il faudra donc
prolonger le service des soldats pour avoir le temps de les bien exercer, afin de les rendre habiles et vaillants dans le besoin. Alors nos frontières seront gardées sans peine, et nous serons sans inquiétude sur ce point.
« Il est aussi très-important que les forts que nous élèverons soient munis de vivres en abondance et garnis do bons soldats. Une petite troupe de vaillants guerriers est meilleure qu'uno multitude de soldats médiocres; il faudra, autant que possible, élever ces forts dans les lieux où il y a de bons terrains à défricher. Aux soldats d'élite qui seront placés dans ces forts on fournira des buffles, des instruments aratoires, des semences> de l'argent, des vivres, et tout ce qui leur sera nécessaire pour les premiers frais de culture de ces terrains, afin, ensuite, d'y cueillir du riz pour leur subsistance. Aux soldats qui voudraient s’y établir et y rester définitivement, on donnera en pleine propriété tout le terrain qu'ils auront défriché, etils seront à perpétuité exempts de tout impôt . Il est vrai que, ces frontières étant des lieux solitaires et lointains, peu de gens veulent s'y fixer pour les cultiver ; mais la position des soldats qui s'y établiront sera incomparablement plus avantageuse que celle des particuliers qui viennent s'y établir. Us seront sous la protection du gouvernement, qui leur fournira l'argent, les vivres et tous les objets qui pourront leur manquer. Us seront logés dans les forts, à l'abri des voleurs et des brigands. Leur service militaire sera rare et léger ; ils auront beaucoup de temps do reste pour se livrer à l'agriculture, qui leur procurera une surabondance de bien-être dont ils jouiront paisiblement. En faisant l’œuvre commune, ils travailleront aussi pour leur intérêt particulier. Ce sera là une position très-avantageuse qui fera leur bonheur. U n'est pas douteux qu'ils ne la recherchent et la désirent avec empressement. Qu'on mette ce projet à exécution, et dans peu d’années on en verra les bons résultats. Ces terrains ne seront plus abandonnés et inutiles ; nos soldais auront des vivres en abondance ; ils seront riches et vaillants, et nos frontières seront mises par là à l'abri de tout danger.
« Eu troisième lieu, nous disons que, pour arrêter les entreprises des barbares d’Europe, il faut multiplier les périls près de nos côtes pour leur ôter la possibilité d'en approcher. Ces
barbares sont d'un caractère très-ferme et très-patient ; les œuvres qu'ils n'ont (>u achever, il les lèguent à leurs descendants pour les conduire à la dernière perfection; les projets qu'ils n'ont pas eu le. temps de réaliser, il les laissent aux âges suivants, qui les mènent à bonne lin. Ils n'abandonnent aucune entreprise et ne sc découragent par aucune difficulté. C'est là ce qui doit faire le sujet de notre plus grande inquiétude. Ces barbares vont dans tous les royaumes sans regretter aucune fatigue, ils soudoient les peuples sans regretter aucune dépense. Quelle est leur intention en cela, sinon de s’emparer des pays qui les reçoivent et de les infecter de leur doctrine dépravée? C'est là le seul but de toutes leurs ruses. 11 ne convient donc pas de les laisser s'établir dans notre pays ; il faut, au contraire, leur en fermer strictement l'entrée. Avec ce système de sévère défense, même bien peu de prêtres de la religion de Jésus oseront venir clandestinement ici ; quelques uns seulement s'aventureront à avoir des communications secrètes avec les descendants des anciens chrétiens qu'ils cherchent à instruire pour en faire des prêtres comme eux. Pour cela, ils leur font des largesses pécuniaires, et ils les envoient ensuite dans des villages exhorter les sectateurs de leur mauvaise doctrine, afin de les dominer et de s'en faire des partisans qui leur sont dévoués de cœur et n'obéissent à l'empereur qu'en apparence. Cependant il parait que cesbarbares, voyant que leur entréo ici est strictement prohibée, qu'ils peuvent difficilement employer leurs artilices et leur habileté parmi nous, sc sont dernièrement tournés vers les Kambodjiens, chez lesquels ils ont appris qu'ils pourront plus facilement faire des dupes; ils y enseignent l’art des armes pour gagner la confiance du roi, et font des largesses au peuple pour sc l'attacher ; ils y bâtissent des maisons où ils enseignent leur religion, que les ignorants embrassent à l'envi.
« Dernièrement ils sont venus à la baie de Tourane avec des navires; ils ont fait semblant de demander la liberté du commerce, mais, dans le fond, c'était le moyen de propager sourdement leurs monstrueuses erreurs ; ils s'inquiètent peu du commerre, mais, sous ce spécieux prétexte, ils veulent avoir la facilité d'eufreindre les lois de l'empire. Voilà ce qu'il faut
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attentivement considérer, voilà ce dont nous devons nous garder avec soin.
«Tel est le point capital à observer pour un bon gouvernement, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. Votre Majesté est comme le Soleil et la Lune, qui réchauffent et éclairent prés et loin ; elle connaît les précautions à prendre à l'intérieur comme à l'extérieur pour le bon gouvernement des barbares et des peuples civilisés ; elle sait que les vues des barbares d'Europe sont toutes pour la propagation de leur mauvaise religion. Tantôt ils s'én vont, tantôt ils reviennent. Ne prendre aucune mesure de précaution contre eux serait certes une bien grande imprudence...
« Si nous n'avons pas des moyens supérieurs pour réprimer leurs entreprises criminelles, nous devons au moins tâcher de nous en procurer de passables. Si nous laissons ces barbares pénétrer dans nos ports avec leurs navires, il nous sera bien difficile de les en expulser ensuite. Il faut donc leur en rendre l'entrée impossible; c'est là ce que nous avons de mieux à faire. Jusqu'à présent on n'a jamais vu les barbares oser pénétrer un peu au loin avec leurs navires dans l'intérieur de nos fleuves. La seule inspection topographique les arrête.
« S'ils osaient le faire, nous trouverions facilement , selon les circonstances , les moyens de les arrêter avant qu'ils aient eu le tempsde s’avancer auloin dans l'intérieur. Le dangern'est donc pas là ; il est dans la baie de Touranc, qui, par son étendue, permet aux navires d'y voguer facilement et qui, par les montagnes dont elle est entourée, leur offre un ancrage propice à l'abri des flots et des vents. Aussi les barbares d'Europe osent souvent y pénétrer et y rester longtemps à l'ancre, sans tenir aucun compte des défenses de Sa Majesté.
« De plus, cette baie est près de la roule impériale, près des habitations du peuple ; elle est aux flancs de la capitale : elle est donc la clef de l'empire : c'est l'endroit le plus exposé aux dangers du dehors. Aussi, les barbares d'Europe désirent beaucoup en avoir la possession. Si nous ne leur en fermons pas l'entrée, comment les en chasserons-nous, s'ils ne veulent pas en sortir de bon gré, lorsqu'ils y auront pénétré ? Ces hommes, semblables parleurs mœurs aux chèvres et aux chiens, ne peu-
vent pas Être persuadés par le langage de la raison ; leur raison, à eux, c’est la voix du canon.
« Mais, dans l’art de faire parler le canon, ils sont extrêmement habiles. Nous ne pouvons pas espérer de les surpasser. De plus, nos forts peuvent tout au plus défendre l'abordage des terres, et eux se tiennent au loin au milieu de l’eau, où ils semblent voler comme des oiseaux de proie qui poursuivent le faible passereau. Comment les atteindre? Les choses étant ainsi, que faire? Leur livrer bataille? nos soldats seront écrasés sans aucun bon résultat. Nous soumettre à eux sans opposer la moindre résistance? cela ne convient nullement.
« 11 ne faut donc pas faire la paix avec eux, il ne faut pas non plus leur livrer bataille, mais nous tenir sur la défensive, et pour cela nous environner de difficultés et de périls. C’est là ce qui convient le mieux pour nous. Dans le livre Dieh, on voit que ce système a "été mis en pratique autrefois par les anciens souverains. Ccmêmc système pourra encore nouspréserver contre les agressions des barbares de l'Ouest, Lien plus efficacement que la grande muraille élevée jadis par les Tang n’a mis la Chine à couvert contre les attaques de l’ennemi.
« Il est vrai, l’entrée de la baie de Tourane est large, il paraît bien difficile de l’obstruer; néanmoins, comme l’eau n’y est pas très-profonde, comme les matériaux nécessaires pour cela se trouvent en abondance sur le versant des montagnes qui s’élèvent de chaque côté, on voit qu’avec du courage et de la bonne volonté cet ouvrage peut se faire, et que, sans être facile, il ne sera pas non plus d’une très-difficile exécution.
« Il faut donc charger le grand mandarin de la provinco de Kouang-nam de faire au plus tôt commencer les travaux, qui consisteront en une jetée depuis le bas de l'Ue (presqu'île) de Thien-teha, où l'eau est peu profonde.
« Cette jetée s'avancera au travers de l'entrée de la baie, jusqu'aux endroits les plus profonds, où l'on accumulera des monceaux de pierres et dé terre tirés des flancs de la montagne en face, et qui formeront, par leurs replis tortueux, comme la figure d'un immense seq>ent caché sous l’eau. Par là, l’entrée de la baie sera resserrée et son fond sera élevé.
« On ne laissera qu’un étroit passage à portée des canons
do la citadelle Ha'i-daï, et. pour aider cette citadelle à repous ■ ser les navires européens qui s'avanceraient près de la terre où elle est située, on élèvera à sa droite et à sa gauche plusieurs forts garnis de canons dont la portée mesurée d'avance pourra aller les atteindre. Quand arriveront les navires européens, le gardien de la haie les avertira que l'entrée leur est défendue, qu'ils aillent, s'ils le veulent, jeter l'ancre au delà de la pointe de l'île Kou-lao Han. S'ils s'avancent vers la baie pour faire de l'eau ou du bois, on leur intimera l'ordre de s'arrêter en dehors de la portée du canon, et le gardien leur fournira l'eau et le bois nécessaires, et , après un jour ou doua, il leur ordonnera do repartir au plus tôt.
« Quant à ceux qui mépriseront ces avertissements et qui, faisant les braves, oseraient entrer dans l'intérieur de la baie, comment oseront-ils y rester longtemps quand ils auront vu l'aspect terrible de nos moyens de défense? Et si, par une orgueilleuse bravade, ils en venaient à cet excès d'audace, les canons de nos forts les auront mis bientôt à la raison ; nous pourrons facilement les prendre et les punir selon leurs mérites.
« L'ouvrage proposé sera très-considérable : les soldats seuls ne suffiront pas pour l'exécuter; alors on louera le peuple de la province pour aider à le faire, et, si rela ne suffit pas encore, on emploiera la population des provinces voisines.
« Si celte œuvre ne peut être terminée dans un mois, on y travaillera une annéo et même plusieurs, si cela est nécessaire. L'important est qu elle se fasse, quels que soient le temps, la peine et les dépenses qu elle pourra exiger. Après ce travail, l’entrée de la baie se rétrécira et son fond s'élèvera de plus en plus. Les canons de nos forts pour la garde de la baie ne porteront plus des coups inutiles. Nos soldats dans le besoin auront des ressources pour une forte résistance.
« Ils auront un abri pour jouir de quelque repos, car il leur sera facile de garder des lieux de difficile accès pour l'ennemi. Les barbares d'Europe n'oseront plus s'aventurer ici.
« Par ces travaux, la capitale sera grandement renforcée et ennoblie; et les chrétiens annamites , n'ayant plus d'espérance d'être secourus par les Européens, pourront facilement être
forcés d'abandonner leur mauvaise religion pour embrasser la bonne. Sans cela , quelles peines et quelles inquiétudes n'auront pas nos soldats pour arrêter les projets des barbares d'Europe contre nous! Il faut donc exécuter ce travail sans désemparer jusqu'à son entière terminaison , dussions-nous y employer plusieurs années; autrement, nous ne serons jamais tranquilles. C'est un grand travail qui exigera de fortes dépenses ; mais il est absolument nécessaire.
, « Dixième année du règne de Tu-duk, !e 3 de la C« lune
(25 mai 1837). »
Comme autre trait de mœurs, nous rappellerons de quelle manière adroite les mandarins cherchaient, en 1858, à éloigner le Catinat des côtes du Tong-kiîi, où l’on avait à venger le sang des missionnaires.
« Ils nous faisaient, disent les narrateurs de cette expédition, des questions telles que celles-ci : D’où venionsnous? — Que voulions-nous? — Nous présentions-nous en amis ? — Quelles étaient les nouvelles de Chine? — Y avionsnous de grandes forces? — Y étions-nous occupés? — Les côtes du Tong-kiù étaient bien dangereuses! — Il y avait peu d’eau dans les fleuves. — Le pays était bien pauvre. — Les Français étaient connus dans le monde entier comme la nation la plus chevaleresque, — mais ils étaient trèsvifs, se fâchaient très-facilement. — Le grand empire français était très-riche, il n’avait besoin de rien du tout. — Pourquoi les Français se donneraient-ils la peine de naviguer? — Faire le commerce n’est bon que pour les peuples qui meurent de faim chez eux. — Mais les Français, on les aime tant ! — Tout est à leurs ordres, bœufs, chèvres et volaille, bétel, légumes et fruits. — Ils n’ont qu’à demander... Mais le temps devient menaçant. — II
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y aura bientôt un tiphon, le golfe deviendra un gouffre de tempêtes.
« Et nos mandarins concluaient que, pour ne pas nous exposer un accident, ce qui leur causerait beaucoup de peine, nous devrions réellement nous en aller. »
RELIGION ET INSTRUCTION
La religion la plus générale est le bouddhisme, mais un bouddhisme tellement mitigé, tellement mêlé de croyances aux bons et aux mauvais génies, qu’il est presque méconnaissable. 11 y a une quantité de pratiques superstitieuses et absurdes, mais aucune dévotion réelle, aucun enthousiasme, aucun dogme fixe auquel le peuple soit attaché. Les ministres de la religion sont peu nombreux, peu respectés et appartiennent aux ordres les plus infimes de la société. Il existe beaucoup de petits temples et autres lieux de culte, où des dévots solitaires viennent faire des sacrifices; mais pas de temples spacieux où le peuple s’assemble pour prier en commun, et pour y recevoir l’instruction religieuse ou morale.
Le culte ne reçoit aucune protection du pouvoir civil ; les autorités ne le pratiquent pas ; car les lettrés sont, pour la plupart, des sceptiques qui cultivent par genre la morale de Confucius.
Les temples sont dédiés ordinairement aux êtres surnaturels, les uns tutélaires, les autres présidant au mal ; les sacrifices qu’on leur offre sont des papiers dorés (portant
■ Intérieur d'un temple do Bouddha (p. 80-81).
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des prières) qu’on fait brûler, des baguettes de bois odoriférants, des offrandes de quelques articles de peu de valeur. 11 faut dire à la honte de ces peuples qu’ils témoignent plus de vénération aux génies malfaisants qu’à ceux du bien; ils ont d’ailleurs plus confiance aux sorciers ou disciples de Lao-tse qu’aux bonzes de Bouddha.
Les temples de Bouddha (appelé P’at dans ce pays) se reconnaissent, parmi les autres, aux statues qui s’y trouvent ; mais ils n’ont ni la grandeur, ni la splendeur, ni la forme de ceux qu’on remarque dans le royaume de Siam.
La seule partie de la religion qui affecte un caractère sérieux et qui paraisse aller jusqu’au cœur, la seule enfin qui ait de l’influence sur la moralité et la conduite du peuple, c’est le culte des ancêtres.
Les prêtres doivent vivre dans le célibat ; mais ils enfreignent assez souvent cette loi. Ils ne tuent aucun animal et ne mangent la chair d’aucun. Leurs vêtements sont de couleur jaune ou rouge ; ils ont un bonnet qui a presque la forme des bonnets de police de nos soldats. Leurs corps sont brûlés, et non enterrés, comme ceux des laïques. Ils ne s’occupent point de l’instruction du peuple, qui possède si peu de notions sur la religion nationale qu’on l’a vu plusieurs fois délibérer sur le choix d’une croyance et n’en admettre aucune.
Les fêtes religieuses ont lieu à des époques indéterminées. Cependant la cinquième lune est le temps le plus ordinaire des processions. On promène l’idole, et les habitants lui font cortège, revêtus de leurs plus beaux habits.
Les Malais et les Cham, qu’on trouve dans quelques parties des régions du sud, sont musulmans.
TAHLEAl.'
La religion catholique, introduite dans l’empire annamite par les Jésuites portugais en 1624, compte aujourd’hui 500 000 croyants, dont la persécution augmente le nombre tous les jours. C’est surtout chez ]e peuple que les missionnaires font des prosélytes, et cela se conçoit d’ailleurs dans un pays qui gémit sous la plus complète oppression. C’est au Tong-kiii que les chrétiens sont le plus nombreux. Voici quelle était, en 1859, la situation de l’Église annamite, d’après les Annales Je la Propagation de la Foi.
« L’ensemble des chrétiens annamites est partagé en 7 vicariats apostoliques, dont 3 pour la Cochinchinc et 4 pour le Tong-kiii ; 7 évêques, assistés chacun d’un coadjuteur, président à cette laborieuse administration. Sur ces 14 prélats, 10 sont Français et 4 Espagnols. Ils ont pour coopérateurs immédiats 60 missionnaires européens, généralement préposés h la direction de vastes districts, dont ils sont comme l’âme, tandis que les prêtres indigènes, beaucoup plus libres et quatre fois plus nombreux, en sont les bras, qui atteignent jusqu’aux moindres localités ; ceux-ci dépassent le chiffre d<^ 240.
« Une pépinière sacerdotale de 900 séminaristes alimente le clergé indigène, à mesure que les infirmités ou le martyre déciment ses rangs. Sous la main du prêtre sont placés des catéchistes , intermédiaires respectés entre le pasteur et son troupeau, gardiens vigilants des intérêts de la mission, non moins qu’ agents dévoués d’apostolat domestique : leur nombre peut s’élever à 650. Environ I 600 religieuses indigènes accomplissent, auprès des femmes et des enfants, le même mandat de zèle, d’instruction et de charité. Tel est, dans sa composition hiérarchique, le personnel militant de l’Église d’ An-nam :
UK LA C0CU1NCHINE.
il compte 3 i64 membres, qui concourent, à tous les degrés et au prix de tous les sacrifices, y compris celui de leur vie, à entretenir la ferveur de 530 0C0 chrétiens et à propager la foi parmi 27 millions d’idolâtres.
« De toutes les expéditions récemment dirigées contre l’extrême Orient, celle de la Cochinchine n’était pas seulement la mieux motivée et la plus légitime. La Chine a vu tomber ses antiques barrières et a promis la liberté aux chrétiens; le Japon vient de leur ouvrir ses ports; la Corée n’ose plus faire des martyrs, et n’attend qu’une sommation pour rendre aussi les armes.
« Seul et dernier représentant de la persécution, depuis l’Inde jusqu’au Kamtchatka, le souverain annamite continue de fermer ses frontières aux étrangers, qu’il traite de bar bures ; toujours il proscrit, torture, exile et tue à outrance nos compatriotes et ses plus fidèles sujets.»
La langue chinoise est celle des savants, des lettrés; elle est en usage dans les actes publics et dans les livres: c’est la langue de la science; mais que la science est peu de chose dans ce pays! Être savant, c’est pouvoir lire beaucoup de caractères. Un savant cochinchinois déjà illustre en sait à peu près autant qu’un enfant d’Europe de dix à douze ans. « Ce frère aîné, disent les Annamites, sait les caractères, » et tous s’inclinent aussitôt devant lui, comme devant un oracle.
Des maîtres d’école laïques gagnent leur vie en enseignant la jeunesse.
GOUVERNEMENT, LOIS, REVENUS
La forme du gouvernement annamite est le despotisme pur; le souverain, avant de mourir, transmet sa puissance â l’aîné de scs enfants. Cependant, parfois, de concert avec les mandarins, il prive celui-ci de son droit d’aînesse, et se choisit pour successeur un fils puîné. Un grand mandarin dirige et domine souvent le souverain: tant il est vrai que, dans tous les pays, l'intelligence, l’habileté ou le génie conservent leurs droits, et finissent par l’emporter sur le hasard de la naissance.
L’administration est entre les mains d’un conseil suprême et de six ministres d’État : 1° le ministre des cérémonies et de la religion ; 2° le garde des annales et des archives; 3° le ministre de la guerre; 4“le trésorier; 5° le ministre de la justice; 6° le ministre des bois et forêts, dont les fonctions embrassent la surveillance de tous les bâtiments publics et de la marine. Il y a, de plus, deux officiers supérieurs, appelés koun : l’un, vice-roi duTongkiii ; le deuxième, ministre des éléphants. Ce dernier est proprement le premier ministre de l’empire, en même temps que ministre des affaires étrangères. 11 y avait un troisième koun, c’était le vice-roi de la Basse-Cochinchine
* ou du Kambodje annamite, avant la conquête de ce pays par les Français.
Les lois sont généralement celles de la Chine ; seulement elles sont appliquées avec moins d’habileté et plus d’arbitraire que dans le Céleste Empire.
Les corrections corporelles par le bambou sont les punitions les plus ordinaires. La peine capitale punit nonseulement l’homicide, mais aussi l’adultère, ‘le vol et souvent la malversation et la corruption. La torture est en vigueur. Le faux témoignage est, comme nous l’avons dit, une des plaies les plus profondes du peuple annamite.
« La justice, dit Mgr Pellerin, vicaire apostolique de la Cochinchine septentrionale, se rend, pour les affaires civiles, soit par le chef du village, soit par le chef de canton, soit parle sous-préfet, soit enfin par les deux grands mandarins de la province. Lorsque les affaires sont peu importantes, les premiers juges prononcent irrévocablement; mais, en règle générale, on peut appeler d’un tribunal inférieur à un tribunal supérieur. Il y a même droit d’appel à l’empereur, qui a, auprès de lui, un tribunal faisant à peu près l’office de notre cour de cassation. »
La police, dans les campagnes, est exercée par les chefs de village. On peut en appeler, de leur juridiction, à celle des chefs de huyens, et, de celle de ces derniers, au gouverneur de la province; enfin, pour les affaires importantes, on peut faire appel au conseil impérial.
Le revenu et les ressources du gouvernement proviennent d’une taxe personnelle, d’un impôt sur la terre, de corvées, de contributions et de droits sur le commerce extérieur. Tout homme qui a atteint l’âge de dix-neuf ans paye une capitation d’un kouân et un dixième (voir plus loin la valeur des monnaies) ; le kouân est
pour !c Trésor public, et le dixième pour le collecteur.
La terre appartient, soit aux particuliers, soit, et surtout, à la couronne. Les terres de la couronne sont affermées aux villages. L'impôt y est levé sur chaque étendue de terre équivalant emiron à un arpent. On applique d’abord à chaque conscrit un arpent, et à la veuve d’un soldat une étendue plus petite. Pour le reste, il est payé deux quintaux de riz par chaque arpent. Les terres privées payent, pour chaque arpent, un kouàn et un dixième, qui sont distribués comme la capitation.
Il y a des impôts sur la navigation; les barques sont taxées d’après leur largeur; certaines denrées agricoles et certains produits industriels sont soumis à des droits.
Tous les ouvrages publics, canaux, routes, édifices et autres travaux, sont effectués par corvées et contributions forcées : c’est un fardeau intolérable pour les pauvres populations. Tout individu au service de l’État est exempté des corvées et des autres impôts. Cependant les soldats sont employés, avec le peuple, aux travaux publics.
Le gouvernement tire un assez bon revenu du monopole qu’il se réserve pour certaines espèces de cannelle, de cardamome et de bois d’aigle.
A K UK K, MARIN K,
ORGANISATION D’UNE PARTIE OU PAYS SOUS l.’lNFI.l'ENCE EUROPÉENNE.
Tout homme adulte doit son service au gouvernement; de dix-huit ansà soixante, il est à la disposition de l’État. Dans la Cochinchine propre, un homme sur trois passe trois ans au service, puis retourne dans sa famille et y
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demeure pendant la même période. Dans le Tong-kiii, pays conquis et disposé à de fréquentes révoltes, la conscription est moins rigoureuse, et un homme sur sept seulement est appelé au service.
Les soldats portent tous l’uniforme, mais leur service n’est pas exclusivement militaire : ils sont employés comme marins, dans la construction des routes, des canaux, des édifices publics, etc.; ils sont aussi domestiques des officiers publics. Un tel système ne peut faire que de mauvais soldats.
On porte assez vaguement l’armée annamite à deux cent mille hommes. Il est, en réalité, difficile d’en fixer le chiffre; car les ordonnances qui exigent que tout homme en état de porter les armes soit soldat, sont loin d’être exécutées. Les communes ne déclarent pas tous leurs hommes; les mandarins, séduits, n’astreignent pas au service le nombre d’hommes déclaré; parmi les hommes destinés au service militaire, un assez grand nombre sont employés au service personnel dos mandarins; d’autres, moyennant une rétribution secrète, obtiennent de ne comparaître que le jour de l’appel. Les nouveaux soldats sont, pendant deux ans, distribués dans la ville capitale de leur province pour la garde du gouverneur, ou dans les villes fortes, ou dans les ports de mer, ou sur les grands chemins, pour veiller à la sûreté publique. Là ils apprennent le maniement des armes, et ce n’est qu’aprèscet apprentissage qu’ils sont enrégimentés.
La force militaire est partagée en six armées : la première, qui est la moins nombreuse, compose la maison militaire de l’empereur et forme sa garde. Quatre armées sont commandées, chacune, par un des grands mandarins qu’on nomme Colonnes de l'État. La sixième, qui
est la plus nombreuse, est commandée par un grand mandarin particulièrement nommé par l’empereur.
Ces armées sont divisées en cinq corps : le premier, résidant auprès du grand mandarin qui en est le général, constitue sa maison militaire; les quatre autres corps ont pour généraux des mandarins de second ordre, et sont formés de régiments commandés par un colonel et un lieutenant-colonel. Chaque régiment est composé de douze compagnies de cinquante ou soixante hommes, commandées par un capitaine et un lieutenant. Les soldats sont classés par chambrées de dix hommes, commandées par un premier et un second soldat. On compte neuf grades de mandarins militaires, dont le capitaine et le sous-capitaine forment le dernier.
L’armée n’est composée que d’infanterie ; il n’y a de chevaux que pour l’usage personnel des mandarins, ou pour porter leurs ordres. Autrefois les éléphants jouaient dans l’armée cochinchinoise un rôle important et combattaient de telle sorte qu’on leur devait souvent la victoire. Alors, ceux qui s’étaient le plus vaillamment montrés obtenaient des prérogatives, des titres, des dignités, des décorations, qui consistaient principalement à avoir leurs défenses dorées. Us n’ont plus la même importance depuis que les Cochinchinois font un usage général des armes à feu, et ils ne servent plus guère qu’au transport des bagages.
Chaque mandarin est maître absolu dans son armée : il présente aux emplois, et il y est pourvu, sur sa présentation, par le conseil; il décide de l’avancement des officiers et peut leur faire subir telle peine qu’il juge à propos, même les condamner à mort sans conseil de guerre.
En temps de paix, le soldat n’est tenu d’être à son
corps que pendant huit mois; il peut passer les quatre autres dans sa famille et vaquer à ses travaux ; il ne parvient pas au grade d’officier par ancienneté, mais il peut y être promu en récompense de quelque action d’éclat. Sa ration quotidienne consiste en une écuelle et demie de riz, ce qui équivaut à peu près à ce que peuvent contenir cinq ou six de nos tasses à café. Cette ration est fournie par l’empereur. La solde et le vêtement sont à la charge des communes. La paye d’un soldat ordinaire est d’un kouân par mois. Le capitaine en second a une paye mensuelle de deux kouân et deux mesures de riz ; le capitaine en premier, trois kouân et trois mesures; le colonel, huit kouân et huit mesures, etc.
Le soldat doit être habillé deux fois par an. Son vêtement consiste d’abord en une tunique d’étoffe grossière, assez semblable, pour la forme, à celle de nos forçats. Cette tunique, qui est à grandes manches, prend autour du cou et va jusqu’à la ceinture, où s’attache un caleçon ou pantalon de toile grise qui descend jusqu’au genou; la jambe et le pied sont nus. La coiffure est un chapeau rond en forme de éôue, paré d’une aigrette de plume de coq. Ce chapeau est de paille ou de bambou, vernissé et impénétrable à la pluie, ou en cuir de rhinocéros; il est surmonté d’un morceau d’étoffe de coton ou desoie, trèslong, qui, par ses contours sur la tête, résiste aux coups de sabre. Les longs cheveux malpropres qu’il recouvre sont ramassés sans art derrière la tête. La tunique est de la couleur nationale, c’est-à-dire rouge ou bien jaune ou bleue, selon que le soldat appartient à tel ou tel corps, et elle a toujours de larges parements, d’une couleur différente. Le soldat porte, en outre, attachés à son cou, deux petits sachets dans lesquels se trouvent du bétel, de
la noix d’arec et du tabac. Il porte aussi en bandoulière un sac dans lequel il renferme quelques vêtements, son argent et parfois sa provision de riz pour plusieurs jours.
C'est le chef de l’État qui fournit les armes à l’armée : elles consistent en un fusil, une baïonnette, un sabre, une longue pique, une hache et un bâton double, formé de deux bâtons égaux d’un bois très-dur, attachés l’un à l’autre, par un des bouts, au moyen d’un faisceau de cheveux inséré dans l’intérieur. C’est, dit-on, une arme fort dangereuse entre des mains habiles.
Une autre arme particulière à la Cochinchine est la lance à feu. C’est une espèce de fusée qui sert plus généralement à mettre le feu aux navires ennemis; elle est composée d’une matière assez semblable, pense-t-on, à celle du feu grégeois. On la fait partir au moyen d’un bambou long de deux ou trois mètres, et renforcé par du rotin fendu dont on l'enveloppe. Quand on veut en faire usage, on la place .au bout d’un fusil ou d’une pique d’abordage; la fusée est fixée â l’extrémité supérieure; trois ou quatre balles enflammées sont lancées successivement et régulièrement à une distance considérable, avec un bruit plus fort que celui d’un pistolet; chaque intervalle laisse le temps suffisant pour viser l’objet. Le feu ne peut s’éteindre, hormis dans la terre, et s’attache â toutes les substances avec lesquelles il a des points de contact. La fabrication de ces lances est un secret. L’artilleur qui en est armé n’a pas de plumet à sa coiffure; au bout de sa lance, flotte une éclatante frange rouge. Les Cochincbinois font fréquemment usage de petites bouches à feu du calibre de trois â quatre livres, servies par des soldats spéciaux, qui les transportent facilement d’un point à un autre.
Les instruments militaires dont se servent les Cochinchinois pour exciter au combat sont des tambours semblables à ceux d’Europe, auxquels on joint des tambours de basque, des fifres, diverses espèces de hautbois, des cymbales et deux morceaux de bois sonore qu’on frappe l’un contre l’autre. La musique qu’ils produisent n’est pas fort agréable, mais elle est bruyante et marque la mesure avec assez de précision.
Les officiers dirigent et commandent les évolutions avec de petits étendards, dont la position et la direction expriment les ordres. Mais, dans le combat, les officiers ne sont point à la tête de leurs troupes; le capitaine est à la suite de sa compagnie, le colonel k la suite de son régiment. Du reste, l’exercice, le campement, le placement en bataille, l’action dans le combat, tout est dirigé suivant les principes européens; mais le maniement des armes par les soldats, le tact dans le choix des évolutions à opérer et l’ardeur dans l’action sont loin de comparaison avec les brillantes qualités militaires des Européens. Cependant, les soldats sont dociles, patients, actifs ; quoique petits, ils sont forts et durs k la fatigue.
Les Annamites sont beaucoup plus guerriers que les Chinois. Ils pourraient faire de bonnes troupes, s’ils étaient bien dirigés. On a vu dans la Basse-Cochinchinc une compagnie annamite, avec cadres français, se conduire parfaitement et monter bravement à. l’assaut du camp retranché de Ki-hoa. Les ouvrages de terrassement sont faits par ces soldats avec beaucoup d’intelligence; la rapidité avec laquelle ils remuent la terre est extraordinaire. Chaque soldat a une paire de morceaux de bois sonore pour donner son qui vive.
Les bâtiments de guerre consistent en canonnières por-
tant de 16 à 22 canons; en grandes galères de 60 à 70 rames, portant des pierriers et, à la proue, un gros canon de 20 ou 24; enfin, en petites galères de 40 à 45 rames, avec des pierriers, et une pièce de 4 ou 6 à la proue.
Malgré l’organisation assez avancée de son armée et de sa marine, cet empire est un des pays de l’Asie qui, grâce à sa disposition géographique, peut être la plus facilement soumis par une forte puissance maritime. Crawfurd prévoyait, dès 1 830, la conquête que devaient en faire les Français. « Je ne doute pas, dit-il, que la Cochinchine, avec ses forteresses à l’européenne, ne puisse tomber sous la domination d'une nation de l’Occident plus aisément qu’aucune autre région asiatique. En effet, le Kambodje et leTong-kiû. aux extrémités de l’empire, sont peu attachés au gouvernement annamite, et fort exposés à l’insurrection. La partie centrale de l’empire dépend, pour les vivres et les autres objets de consommation, du Kambodje et du Tong-kiû, qui sont beaucoup plus riches que la Cochinchine proprement dite, et elle reçoit ces objets par mer; on peut donc facilement les couper par une flotte ; je crois qu’une force de cinq mille Européens et une escadre de quelques sloops de guerre peuvent faire la conquête de tout l’empire. Si la Cochinchine et les pays qui en dépendent étaient placés sous l’habile direction d’un gouvernement européen, d’après le plan qui paraît entrer dans les vues des Français, je pense, en voyant le caractère docile de ce peuple, la fertilité et les ressources de ce pays, le grand nombre de ses beaux ports, sa position favorable au commerce, je pense, dis-je, que nulle contrée ne pourrait recevoir un établissement d’une rivalité plus redoutable pour notre empire de l’ Inde.»
Ce qui peut favoriser l’établissement que la France
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fonde dans la Cochinchine, c’est que les Annamites n’ont pas de préjugés religieux, pas de préjugés politiques; l’indignation patriotique est inconnue à leur cœur. Tout au plus y a-t-il quelques hommes qui s’éloignent de nous par colère et par rancune, et il ne faudrait les chercher que parmi les mandarins ou les notables qui possédaient des privilèges. Mais le peuple acceptera le maître qui lui permettra de cultiver la terre en paix.
Il est pourtant vrai que les efforts tentés pour recruter une armée indigène sont restés jusqu’à ce jour sans effet. Mais il en sera ainsi tant qu’on n’adoptera pas le mode de recrutement annamite. Chaque village doit fournir un certain nombre de soldats, et, sans presser le peuple, on pourrait mettre sur pied une armée suffisante pour assurer la paix de la province. La moitié du nombre de soldats exigé pour chaque village par les mandarins composerait un chiffre très-respectable. Sous l’ancienne administration, les villages étaient responsables ; ils payaient la solde et le riz pour leur contingent. Chaque soldat recevait un kouân (un quarl de piastre) par mois. Sur ce prix, il devait se vêtir, bâtir sa maison et, en outre, vêtir les mandarins militaires et leur bâtir des maisons. Ce surcroît diminuait environ de deux kouân la solde annuelle du soldat.
L’administration française a certainement offert de grands avantages, surtout par rapport à cette chétive solde. Cependant peu de soldats sont venus. Il est à croire que, même en supposant qu’elle adopte la disposition des contingents et des villages responsables, elle ne saura retenir personne, si elle n’établit pas un congé annuel de trois mois, la faculté de prendre femme, et enfin quelques égards, un peu de condescendance pour les mœurs des peuples qu’on veut gagner, par exemple la permission
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de garder les cheveux longs retournés et rassemblés en un chignon serré dans un crépon : les soldats annamites y tiennent extrêmement. 11 faudrait ensuite des instructeurs qui ne se lissent pas craindre par une trop brutale rigueur. Les traits du visage des Européens sont déjà un assez grand sujet d’étonnement de la part de ce pauvre peuple, pour qu’on n’en augmente pas l’étrangeté par des marques d’une sévérité redoutable et pour qu’on cherche à en tempérer le désagrément par toute la douceur possible : les mouvements de colère, les imprécations qu’on remarque souvent chez les vainqueurs, éloignent les Annamites.
Du reste, l’organisation de la Basse-Cochinchine par les Français se poursuit activement : on a posé un phare au cap Saint-Jacques; des feux et des signaux ont été établis sur ü’ autres points de la côte; on a reconnu le Mékong sur une assez grande étendue au-dessus de Myt-ho et particulièrement jusqu’au confluent de la rivière d’Oudong;on a remonté la rivière de Sal-gon jusqu’à Ké-vang; ' on a parcouru aussi la partie supérieure du Dong-naï dans la dernière campagne qui nous a valu la possession de Bien-hoa;ona préparé une expédition chargée de faire l’exploration du littoral du golfe de Siam, du côté du Kambodje; la route destinée à relier Saï-gon avec Myt-ho est très-avancée, elle est fort belle et traverse une quantité considérable de petits ponts jetés sur les nombreux canaux qui sillonnent le pays; les indigènes employés à ce travail montrent une grande activité; bien payés et bien traités par l’autorité française, ils ont en elle une entière confiance. On a construit à Saï-gon et à Myt-ho des chapelles catholiques.
VOIES DE COMMUNICATION
Les Cochinchinois sont industrieux. Ils font très-bien les objets de menuiserie, de tabletterie et de charpenterie. Ils travaillent le fer avec assez d’adresse; leur poterie de terre est jolie. Leur coton, de très-bonne qualité, est employé à la fabrication d’étoffes durables et à très-bas prix, mais grossières. Le travail de la soie occupe beaucoup de monde; mais la soie écruc et la soie ouvrée sont également inférieures à celles de la Chine.
Les Tongkinois ont été très-renommés pour leurs ouvrages en vernis et en laque. Ils font encore d’assez belles choses en laque, enrichies de perles et d’or, comme boîtes à bétel, boites destinéesàcontenirdesobjetsprécieux, etc. On cite des coffres en bronze niellé du plus beau travail. Ils fabriquent avec plus de succès que les Cochinchinois les étoffes de soie et de coton, la porcelaine, le papier de Chine, des fusils et autres articles en métal.
Les Cochinchinois et les Tongkinois connaissent depuis longtemps l’art de fondre et de travailler les métaux précieux ; ils ont un talent extraordinaire d’imitation dans les
ouvrages de ce genre. Mais ils ne savent pas tremper l’acier, ni faire de bonnes armes à feu; ils dépendent de l’Europe pour les meilleures de ces dernières. Leurs ouvrages en cuivre sont mieux faits que ceux de fer. Ils réussissent dans la fabrication des filigranes.
En résumé, leur intelligence et leur adresse sont remarquables; mais ils n’inventent pas, ils imitent seulement très-bien.
Leur fonderie de canons, établie par Ghia-loung, est encore une preuve de la sagacité avec laquelle’ils profitent de l’exemple qu’on leur donne.
Ils mettent en pratique, avec succès, la division du travail. S’il s’agit de ces boîtes incrustées de nacre qui sont assez communes dans le pays et dont quelques-unes sont fort belles, un grand nombre d'ouvriers se mettent à l’œuvre; chacun a son emploi : l’un donne à la nacre la couleur nécessaire, un autre trace les dessins, etc.
Ils ont assez perfectionné leur architecture navale et militaire. Toutefois leurs navires de guerre sont plus surchargés d’élégantes sculptures que pourvus de véritables qualités nautiques; les cordages de racines d’arbres ou de fibres de noix de coco, l’épaisseur des planches, les voiles de nattes, sont des caractères de la construction cochinchinoise.
Ces voiles de nattes sont disposées comme un éventail qui s’ouvre et se ferme à volonté, et elles sont appropriées pour prendre le vent au plus près; quand, de loin, on les voit s’arrondir au vent, elles font un joli effet. Les rameurs s’avancent au son d’un chant animé et font mouvoir les rames en cadence. Ils rament debout, tournés vers la proue, en s’appuyant et en poussant, et non en tirant à eux comme les Européens. Les galères impériales,
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armées de canons, sont particulièrement remarquables. Elles sont très-longues, mais très-étroites; les rameurs qui les conduisent se courbent avec une régularité et un ensemble parfaits; un officier les excite par un chant, et bat la mesure en frappant l’un contre l’autre deux morceaux cylindriques de ce bois sonore dont nous avons souvent parlé. Les communications entre les galères s’opèrent par le son d’une trompette.
L’industrie de la pêche est parfaitement entendue par les Annamites : les engins les plus employés sont tantôt une série de compartiments qui diminuent de dimension jusqu’à ce qu’ils se terminent en une petite trappe où le poisson est finalement pris; tantôt des amas de bambous qui, disposés circulairement avec leurs branches, attirent le poisson par les retraites fraîches qu’ils lui offrent; on entoure ensuite de filets ces espèces de bocages. Souvent, enfin, des filets sont attachés à des sortes de grues, à l’avant du bateau, et peuvent descendre et monter avec la plus grande facilité.
La population, écrasée par l’arbitraire, ne tire pas, à beaucoup près, de l’agriculture toutes les richesses que le sol pourrait fournir : néanmoins les Annamites ne manquent pas de goût pour cette industrie : on en voit la preuve jusque dans les ingénieux systèmes d’irrigation des montagnards du Tong-kin, qui passent presque pour des sauvages; ces populations font monter l’eau des torrents dans les champsde riz, à 8 ou 9 mètres de hauteur, au moyen de roues à eau, qui se composent de morceaux de bambous, rayonnant du moyeu à la circonférence; sur celle-ci sont fixés des tubes, également faits de bambous, et qui, à l’aide d’une médiocre inclinaison,
peuvent se remplir d’eau et la porter jusque dans une
auge placée au sommet de la loue; de là, l'irrigation s’épanche dans les campagnes d’alentour.
Le commerce extérieur de l’An-num est moins important que celui du Siam. Les exportations consistent : en cannelle, dont la première qualité vaut plus que son poids d’or; en cardamome, noix d’arec, sucre, poivre, bois odoriférants, ébène, coton 1 et étoffes grossières de coton, soie écrue, laque, huile de pistache, ivoire, rotins, cire, indigo, peaux, cornes, bois de cerf, plumes d’ornement, vernis, gomme-gutte et autres matières premières pour la couleur; lingots d’or et d’argent du Tong-kifi; poisson séché; ivoire du Kambodje et du pays des Lao; peaux d’éléphant et de rhinocéros venant du Kambodje, os d’éléphant et de buffle, étoffes de soie du Kambodje.
Les importations sont, principalement: de l’opium, des étoffes de laine anglaises pour l’habillement des troupes de l’empereur, de la soie et du thé de Chine, des étoffes de coton blanches, des étoffes de soie du même pays, du cachou, des armes à feu, de la porcelaine, du papier, des fruits secs et de la confiserie (car le goût de la confiserie est général parmi les Cochinchinois), drogues médicinales, musc, gingembre, jouets d’enfants, formés des os d’éléphant et de buffle qui, manufacturés sous cette forme, rentrent dans l’ An-nam d’où ils proviennent 3 .
Les relations ont particulièrement lieu avec la Chine
1 Voir aux noies de la lin du volume des renseignements sur la culture et le commerce de cel important article.
! Voici un renseignement relatif aux opérations commerciales du port de Saï gon en 1800. — Les esporlations ont porté principalement sur les riz. 246 navires, tant européens que jonques chinoises, jaugeant ensemble 03 299 lonneaux, ont chargé 33 939 tonneaux de cette denrée, représentant une valeur de 5 184 000 fr. L’importation de l'opium pendant la même période s’est élevée à
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(provinces de Kouang-toung, Kouang-si, Yun-nan, Fohkien), avec le Siam et les ports anglais du détroit de Malàka. Les principales places de commerce sont Saï-gon, Hué, Ké-cho, Faï-fo, Ki-tion, P’ou-yen, Na-trang, Myt-lio, Kang-kao.
Le commerce avec la Chine, le pays de Malâka et la Malaisie est entrepris presque exclusivement par les Chinois : rien n’égale l’activité de ce peuple mercantile, qui fait un rapide bénéfice avec les Annamites; il leur vend à faux poids et à fausse mesure.
Le commerce intérieur consiste principalement en une sorte de cabotage qui se fait au moyen de jonques portant ordinairement 40 à 45 tonneaux; ces jonques cochinchinoises sont bien construites et peuvent, en profitant de la
oOO 000 fr. environ ; celle des autres marchandises, à I million ; les exportations antres que celles du riz, également à t million. En résumé, l’ensemble des échanges de Saï-gon pour tSfiü peut être évalué, d’après les indications qui précèdent, à 7 700 000 fr. environ.
Ce mouvement commercial s’est opéré dans des circonsiances politiques exceptionnelles qui ont ralenti les envois. Ceux-ci ont eu à subir, en outre, les droits élevés dont les produits étrangers étaient frappés, en 1800, à l’entrée de la rivière de Saï-gon, droits dont sont aujourd’hui affranchis les pavillons français et espagnol.
La navigation par jonques chinoises paraît devoir diminuer en Cochinchine par suite rie la concurrence que lui font les navires européens. Ce fait s’est produit dans tous les ports de l'extrême Orient où les navires de commerce de l’Europe ont pu pénétrer.
La plupart des navires arrivent avec des marchandises européennes, et presque tous payent le droit d'ancrage de t/2 piastre par tonne. Tous chargent et repartent dans une période de temps assez courte; mais il est à remarquer que les chargements se font en général pour le compte de maisons chinoises et sur des navires affrétés d'avance, dont plusieurs le sont au mois. (\ote des A finales du commerce extérieur,)
disposition des côtes et des brises de mer, accomplir leur voyage, môme contre les moussons, si dangereuses dans ces parages. Le transport a lieu par mer entre Saï-gon et llué; entre le Tong-kiâ et la capitale, il se fait en partie par mer, en partie par une série de -canaux naturels et de lagunes qui longent la côte. Quoique la navigation soit le moyen ordinaire des communications commerciales,
F An-nam n’est cependant pas privé de grandes routes.
Il existe entre Hué et Saigon une route dont la longueur est d’environ 500 kilomètres; elle longe la grande chaîne des Moi, traverse le défilé de Kouang-duk pour se réunir * à la magnifique route de Ké-cho à. Hué. Cette voie est praticable en tout temps et suivie par les armées annamites. Elle va ainsi depuis la Basse- Cochinchine jusqu’à l’extrémité du Tong-kiâ; il s’y trouve, de distance en distance, des sortes de caravansérails très-convenablement disposés.
Nous donnerons ici un aperçu des poids et des mesures de l’ An-nam.
La livre ou catty annamite est d’un cinquième plus pesante que la livre française : cent forment un pieu/.
On emploie, pour peser le riz, des sacs de cinquante cattys.
Le ghia, mesure de capacité, n’est pas uniforme; en général, il est un peu plus grand que notre ancien boisseau.
Le thuoc, ou coudée, est la mesure de longueur ordinaire.
Le jam, mesure itinéraire, est à peu près la cinquième partie d’une lieue commune de France ; il équivaut à trois quarts de kilomètre.
La sapüqrue ou dùng, autrefois en cuivre jaune, maintenant en zinc, est la plus basse monnaie. Elle est un peu plus grosse qu’un double centime, et percée, au milieu, d’un trou carré, afin qu’on puisse en enfiler un certain nombre dans des fils de rotin. C’est une monnaie pesante et incommode, qui s’altère à l’humidité.
La réunion de 600 sapèques enfilées compose un kouàn ou ligature; le mas, monnaie de compte, vaut un dixième de kouàn.
Des lingots d’argent quadrangulaires, frappés au coin du gouvernement, couverts de caractères chinois et assez semblables aux bâtons d’encre de Chine, sont des signes d’échange, quoique non considérés comme monnaie; les plus gros, appelés nen, valent environ 82 francs; les petits valent la dixième partie du nen, ou 2 kouàn et 8 mas.
Un lingot d’or du même poids que les petits lingots d’argent égale 26 piastres; ce signe d’échange est peu employé.
La piastre d’Espagne, de la valeur de 5 fr. 40 c., est d’un usage courant.
Le commerce de la Cochinchine avec l’Europe, et particulièrement avec la France, va acquérir une impulsion toute nouvelle par l’établissement d’une ligne de paquebots de la compagnie des services maritimes des Messageries impériales. D’après une convention passée entre le gouvernement français et cette compagnie, le service postal de la Cochinchine se compose d’une ligne principale et de cinq embranchements.
La ligne principale ira de Suez à Saï-gon, en touchant Aden, Pointe' de Galle, Poulo-Pinang et Singapour.
Le premier embranchement parcourra les îles de l’o-
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céan Indien; il ira d’Aden A la Réunion et à Maurice.
Le second embranchement, celui des Indes, de Pointe de Galle à Calcutta, en touchant h Pondichéry et à Madras.
Le troisième embranchement, celui des îles de la Sonde, ira de Singapour à Batavia.
Le quatrième embranchement, celui de la Chine, ira de Saï-gon à Ilong-kong et à Chang-hai.
Enfin, le cinquième embranchement, celui des îles Philippines, ira de Saï-gon à Manille.
Ce vaste réseau présente un parcours annuel de plus de cent mille lieues marines, dont plus de quarante-cinq mille lieues pour la ligne principale. Il y aura, pour chaque ligne, un voyage par mois, aller et relour. La vitesse moyenne de la ligne principale sera de neuf nœuds et demi ; celle des embranchements, de neuf nœuds.
La traversée de Suez à Saï-gon, comprenant un parcours de dix-huit cent quatre-vingt-onze lieues marines, se fera en vingt-sept jours quatorze heures, sur lesquels deux jours et dix-huit heures de station.
La traversée de Suez à Maurice se fera en dix-huit jours cinq heures; celle de Suez à Calcutta, en vingtquatre jours six heures; celle de Suez Batavia, en vingtsept jours sept heures; enfin, celle de Suez à Manille, en trente-deux jours dix-neuf heures.
La durée de ces divers voyages présente une diminution sensible sur celle des services anglais qui parcourent les mêmes lignes.
ROYAUME DE KAMBODJE.
Nous décrirons, comme une sorte d’annexe de l’ Annam, le royaume de Kambodje, qu’on orthographie ordinairement, et moins régulièrement, Camboge; son nom dérive du chinois Kan-)) ou-tchi et du malais Kambodja ; ce pays estappelé par scs propres habitants Khmer ou Maha-Nokhor-Khrner (illustre royaume de Khmer), par les Cochinchinois Kao-men , par les Siamois Kammen.
LIMITES ET ASPECT PHYSIQUE
Autrefois état considérable, ce pays a perdu successivement toutes ses parties méridionales' et occidentales, que l’An-nam et le Siam lui ont enlevées. Réduit à un territoire assez limité , qui forme comme une bande allongée de l’est-nord-est à l’ouest-sud-ouest, depuis les montagnes des Moi, où ses frontières sont très-mal définies, jusqu’au golfe de Siam, et resserré entre le pays des Lao et la Basse-Cochinchine, il a perdu encore, en quelque sorte, son autonomie : car il est tributaire t\ la fois
de l’empereur d’An-nam et du roi de Siam ; ses prétendants au trône sont retenus à Bangkok comme otages, et n’en sortent que sous le bon plaisir de la cour siamoise, pour aller occuper leur triste et dépendante souveraineté dans leur petite capitale d’Oudong. Ce royaume, jadis si considérable, compte aujourd’hui à peine un million d’habitants.
Le fleuve Mè-kong coupe le pays du nord au sud; il reçoit par la rive droite la rivière d’Oudong, qui sort du grand lac Talé-sab; à l’ouest, vers le golfe de Siam, est un groupe d’assez hautes montagnes, à travers lesquelles s’écoulent vers ce golfe plusieurs petits fleuves, tels que le Kho, le Pong-som ou Kampong-som, et le Jvampot.
Le Mè-kong, qu’on appelle aussi fleuve de Kambodjc, est, dans une partie de ce royaume, rempli de rochers qui rendent la navigation assez dangereuse, même pour les petites barques, au moins pendant la saison sèche, c’està-dire à la fin de janvier, en février et en mars. Cet inconvénient sc fait particulièrement sentir vers 12° i0' de latitude, où, entre Samboket Sambor, ilsc trouve une cataracte célèbre. On en remarque une aussi au 1 4' degré, dans la partie du pays des Lao qui avoisine le Kambodje.
Le trait le plus remarquable de la géographie physique du royaume de Kambodje, c’est sans doute le lac Talé-sab, avec la rivière qui en sort pour se jeter dans le Mè-kong. Talé-sab ouTalé-sap signifie, en kambodjien, mer d’eau douce; ces mots ont aussi le sens de lac du Roi ; en cochinchinois, on dit Bien-ho, grand lac ; en sanskrit, Sri-rama. Ce lac occupe une dépression du sol au milieu d’un pays très-plat ; il est sujet à de grandes variations d’étendue et de profondeur, suivant les époques de sécheresse ou de pluies périodiques. Dans la saison
des pluies, il a jusqu’à 1 5 mètres de profondeur, et il offre alors une longueur de 1 30 kilomètres du nord-ouest au sud-est,' sur une largeur de 50.
Le flux de l’océan s’y fait sentir fortement, lorsque les eaux sont hautes; mais, lors de leur élévation moyenne, la marée y est très-peu sensible. Les bords sont partout agréablement diversifiés par des forêts et des prairies. Les naturels ont, à l’égard du Talé-sab, une certaine crainte superstitieuse ; car scs vagues, très-volumineuses, causent beaucoup d’accidents à leurs petits canots, et les coups de vents, les tourbillons d’eau, y sont fréquents.
C’est pendant la saison sèche, de janvier à juin, que la pêche est abondante. A partir de ce moment, l’accroissement des eaux force les pêcheurs à se replier sur Battabang et autres places du voisinage du lac; l’inondation détruit leurs demeures, qui, faites pour la durée d’une saison et comme des espèces de lieux de campement, sont construites en bambous et en rotins et portées sur des pieux à la hauteur de 3 mètres au-dessus du niveau des basses eaux du lac. Ces huttes ne sont garnies que des objets les plus indispensables à la vie et à la pêche. Les poissons y sont déposés ; là, on leur enlève la tête, les entrailles, l’épine dorsale; on les fend par le ventre, on les aplatit; on presse l’intérieur avec une coquille, pour en extraire tout le sang; deux fentes sont faites de chaque côté pour y répandre du sel ; puis on fait sécher le poisson au soleil, et ôn le vend sous le nom de pla-heng. Une centaine peut valoir 6 francs. Les Chinois viennent en grand nombre l’acheter, pour le porter en Cochinchine.
Parmi les poissons qui abondent dans ce lac, on remarque de petits poissons à huile, dont les bancs pressés permettent à peine d’enfoncer la rame dans l’eau. On
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distingue aussi des marsouins, des poissons à scie, le poisson royal, le poisson tigre.
Les pêcheurs sont tous Kambodjiens.
L’extrémité méridionale du lac forme, à l’époque des basses eaux, comme un lac particulier, qui prend le nom de Talê-ma-Pokc, et d’où sort la rivière d’Oudong. Cette dernière, véritable cœur du royaume, est un majestueux et large cours d’eau ; elle offre, dans la direction de son courant, un remarquable phénomène : quand les eaux sont basses, c’est-à-dire de décembre en .mai, elle descend du lac vers le Mè-kong, auquel elle se joint à côté de Panomping; pendant le reste de l’année, elle vient, au contraire, du Mè-kong et se dirige vers le lac par un courant très-rapide. Ainsi ce ne sont pas seulement les pluies qui gonflent directement ce lac, c’est le Mè-kong lui-même qui s’y introduit.
Une autre rivière remarquable qui se joint au Mè-kong est celle de Chelong, qui vient de l’est.
PRODUCTIONS
Les productions du Kambodjesont à peu près les mêmes que celles de la Cocliincliinc : on remarque, dans le règne végétal, la gomme-gutte, des bois odoriférants, du riz, du coton, du cardamome, des muscadiers, de la réglisse, des chênes-lièges, diverses variétés de caoutchouc et de gutta-percha, qui se trouvent sur les montagnes, mais restent généralement sans exploitation. Il y a des palmiers ; un des plus précieux est celui vers le sommet duquel on fait des incisions, afin qu’il en découle un suc qui est agréable quand on le boit immédiatement ; bouillie et évaporée, cette matière donne un sucre noir qu’on emploie dans le pays et qu’on vend aux Chinois. C’est un usage très-répandu que d’offrir à ses hôtes, dans un nœud de bambou, de l’eau de palmier à sucre nouvellement recueillie.
L’inondation annuelle des plaines fait naître un grand nombre de plantes aquatiques: des lotus, des lis d’eau, etc. Il y a des lis blancs, d'autres rouges; la fleur de plusieurs de ces beaux végétaux surpasse en grandeur et en beauté la Victoria regia.
Le principal animal du Kambodje est l’éléphant, appelé
toum-rê par les Kambodjiens, tchang par les Siamois. D’innombrables troupes d’éléphants fréquentent les bords du lac dans la saison sèche ; ils en sortent à l’époque des pluies pour se retirer dans les parties élevées, et c’est alors que les Kambodjiens les chassent. Ils s’y prennent de la manière suivante : armés d’un mousquet chargé à poudre et d’une flèche empoisonnée au moyen d’un produit végétal qui est peut-être le suc d’un strychnos, ils s’avancent en bateau sur la jongle inondée, vers le point où ils ont remarqué que les éléphants se trouvent au milieu des feuillages des arbres non encore couverts par l’inondation; ils remarquent un de ceux dont les dents leur promettent la plus belle récompense de leur chasse; ils font feu contre lui, en le visant à la partie la plus vulnérable ; l’animal ne tarde pas à périr sous l’influence du poison; quelquefois cependant il ne meurt qu’au bout de quelques heures; quand il est mort, ils lui coupent les dents, la queue, lui enlèvent la peau, la graisse, les os, la trompe et la plus grande partie de la chair, dont ils trouvent un prompt débit parmi les Chinois des villes. La chair de ces animaux, malgré le poison, n’a pas de propriétés délétères; la trompe et les pieds sont considérés comme les mets les plus délicats.
Toute personne de quelque considération a un ou deux éléphants pour lui servir de monture ; ce sont les principaux animaux de transport au Kambodje; ils deviennent dociles, bien’dressés et sont peu chers : un sujet parvenu à sa pleine croissance peut coûter 250 à 300 francs; on ne tient, dans leur achat, aucun compte de l’ivoire. Les éléphants de ce pays, quoique précieux, ne peuvent cependant être comparés à l’éléphant de l’Hindoustan sous le rapport de l’éducation.
11 y a une époque de l’année où il est très-dangereux de rencontrer des éléphants sauvages: c’est au moment où la sécheresse est dans toute sa force, c’est-à-dire aux mois d’avril et de mai ; alors très-difficiles sur la qualité de l’eau, ils deviennent furieux s’ils restent plusieurs jours sans boire.
Il y a aussi un nombre considérable de rhinocéros près du lac et au pied des montagnes ; leurs cornes et leur peau sont des produits importants. Les Kambodjiens sont fort adroits à les chasser; armés de longs bambous pointus, ils s’avancent dans les bois fréquentés par ces animaux; ils entourent l’un d’eux sans bruit; ils s’en approchent, attirent son attention; l’animal, furieux, se jette sur ses ennemis, la gueule ouverte; alors ceux-ci plongent le bambou dans son gosier avec une adresse extrême; l’animal tombe bientôt, suffoqué par l’hémorrhagie. Ils le tuent aussi avec des balles.
Le Kambodje a de petits chevaux vigoureux et bien faits, dont Bangkok s’approvisionne. Il y a des cerfs, des buffles, des bœufs sauvages; on compte trois espèces de ces bœufs ; le ngua-kating, le ngua-deng, le ngua-dam; le premier, nommé sahphé en malais, est un animal rare, de couleur noire, avec de grandes cornes; il saute continuellement ; il se distingue par sa force prodigieuse, son audace, sa férocité et son agilité. Les indigènes le redoutent extrêmement.
Le ngua-deng, ou bœuf rouge, a une grande taille. Le ngua-dam, ou petit bœuf noir, erre par troupes de cinquante à trois cents; on en fait une chasse active.
Les bœufs domestiques sont de deux races : l’une est une espèce à bosse ; et l’autre , une petite race rouge ; tous ont des cornes très-petites.
Le bufïlc est très-commun à l’état domestique, et il y sert pour le labourage et le transport ; mais on le trouve sauvage aussi, et alors il est plus grand et a une force prodigieuse ; ses cornes et sa peau sont, ainsi que celle des bœufs, des objets de commerce.
Les crocodiles sont nombreux ; on les prend soit au moyen de filets, soit en leur enfonçant des morceaux de bois pointu dans la gueule ; dans le premier cas, on en remplit des boutiques de bateaux ; dans le second, on les attire sur le rivage; on les envoie vivants en Cochinchine, parce qu’ils peuvent vivre longtemps sans nourriture. C’est un aliment très-recherché des Cochinchinois.
11 y a des sangliers. Les tigres et les léopards se montrent assez souvent.
Les écureuils et les lièvres sont les principaux rongeurs de ce pays.
L’inondation considérable à laquelle le Kambodje est sujet y amène une multitude d’oiseaux aquatiques : des pélicans, des plongeons, des corbeaux d’eau, des canards, des hérons, des ibis, des ceryles-pies, fort joli oiseau pêcheur. 11 y a de nombreux représentants de la famille des faucons : outre les faucons proprement dits, on distingue des aigles et des vautours. On remarque une espèce de gros-bec, dont le nid se compose de deux parties : le nid proprement dit, qui a la forme d'une gourde, et un vestibule de 20 à 2o centimètres de long, un peu plus gros que le goulot d’une bouteille, et par où l’oiseau entre dans sa demeure; quelques herbes filamenteuses servent à suspendre gracieusement cette demeure au-dessus de l’eau et à l’extrémité des branches d’un arbre.
Une petite cigogne blanche se perche volontiers
l)K LA COCU INCHINE, sur le dos des buffles. Les grues sont innombrables.
Parmi les reptiles du Kambodje, on distingue un serpent d’eau d’une taille énorme. — Les tiques sont communes, et les moustiques très-importuns. Des myriades de gros taons fondent sur les animaux, et percent même la peau des éléphants. Le plus grand désagrément qu’éprouvent les voyageurs, ce sont les sangsues de terre. La saison des pluies fait naître une foule de ces sangsues, qui ont de 8 à 9 centimètres de long; elles infestent la surface du sol. Prévenues, par le bruissement des feuilles ou le mouvement du sol, de l’approche de quelque être vivant, elles s’élèvent sur l’extrémité de leur corps, elles roulent de proche en proche, essayant de s’attacher à ce qui passe ; si l’on s’arrête un moment, on les voit arriver de tous les côtés en bataillons pressés; elles montent par les vêtements, et s’établissent bientôt sur le cou ; il est impossible de dormir en plein air, car elles ne se reposent pas la nuit ; hommes et animaux sont couverts de ces importuns annélides.
Des guêpes d’une très-grosse taille et en quantité extraordinaire se montrent parmi les insectes les plus nuisibles de ce pays.
Les abeilles sont nombreuses au Kambodje et donnent une cire et un miel renommés.
On croit que la faune du Kambodje a été plus riche qu’elle ne l’est aujourd’hui ; il y a une vingtaine d’années, une grande épizootie y fit périr un nombre considérable d’animaux.
Les métaux paraissent peu abondants. On trouve cependant de l’or et du fer dans les montagnes voisines du golfe de Siam.
LIEUX PRINCIPAUX
Les villes de l’état de Kambodje sont aujourd’hui peu nombreuses ; elles sont entourées de palissades ; leur forme est invariablement carrée, et, à chaque angle, s’élève une tour en pierre.
Oudong, la capitale, est vers le milieu du cours de la rivière de ce nom, à peu près à égale distance du lac Talé-sab et du Mè-kong. C’est là que demeure le roi; celui qui règne maintenant, pauvre et faible souverain, fut autrefois prisonnier à Bangkok, où, réduit à la plus extrême misère, il gagnait sa vie en raccommodant des montres et des horloges; en ce moment, il cherche assez misérablement à imiter les Européens; il est, du moins, bienveillant pour les étrangers. Son palais, accompagné de la monnaie et de l’arsenal, est au milieu de la ville, entouré d’un mur de brique assez bas; le reste de la capitale est environné d’une palissade en bois de 3 à 4 mètres de haut, et n’offre qu’un assemblage sans ordre de maisons couvertes en chaume, dont les moins laides sont les résidences des nobles. Tout y annonce la pauvreté.
Deux marchés considérables se tiennent près d’Oudong : l’un, KampongChneang, est connu par la fabrication des marmites dont les Annamites et les Kambodjiens se servent pour faire cuire leur riz ; l’autre est Kampong Luœng, près d’une île de la rivière d’Oudong, île vers la pointe de laquelle est l’emplacement de l’ancien collège général des Missions orientales établi par le P. Pi-
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gneaux. Près de là, s’élevait l’église de Pambrichom, qu’une pagode remplace aujourd’hui.
Palomping, Panomping ou Nam-vang, qu’on appelle vulgairement Calompé, située au confluent de la rivière d’OudongetduMè-kong, vers les frontières de la Cochinchine, est une ville plus commerçante que la capitale. On y apporte, de la Cochinchine, du fer, de la soie, du poisson salé ; les Cochinchinois, qui y sont en assez grand nombre, s’y montrent peu bienveillants pour les étrangers.
Panomping, qu’on écrit aussi P’nompeng, signifie montagne d’abondance : ce nom vient sans doute d’un monticule qu’on voit près de là, et qui fut, dit-on, élevé de main d’homme. Une grande pagode en ruine se trouve au sommet de la colline; sur le fronton, se voit un Bouddha accroupi, ayant encore des traces de dorures. Derrière la pagode, est une belle pyramide à base quadrangulaire. Autour de la colline, sont les sépultures des Chinois et des Cochinchinois, ainsi que les lieux où les Kambodjiens brûlent leurs morts.
Presque toutes les maisons de Panomping sont bâties en bambous. Ces graminées, quand elles sont sèches, brûlent comme de la paille; il en résulte des incendies d’autant plus fréquents, que trop souvent les marchands de bambous , quand ils voient que leur commerce ne va pas, mettent le feu à un coin du marché, et tout flambe en un clin d’œil.
Entre Oudong et Panomping, on remarque le village de Piâalou, qui est habité par des chrétiens descendants des Portugais, ainsi que par des Annamites et des Kambodjiens.
Louvekou Vin-loung, qui aété capitale duKambodje, se voit, ruinée, un peu au nord d’Oudong.
Plus haut, est Pountenang ou Pon-taï-p’ret, qu’on appelait encore la ville de Kambodje et qui fut aussi la capitale du royaume; elle a été complètement détruite par les Cochinchinois il y a une quinzaine d’années. Un peu relevée aujourd’hui, elle fabrique beaucoup de poterie. Entre cette ville et Oudong, toute la contrée paraît déserte et désolée.
En s’écartant à l’ouest, on remarque, sur la route d’Oudongà Mattambang, la ville de Potisat, près de laquelle se trouvent uii dépôt d’antimoine et des carrières d’albâtre oriental.
Avançons-nous maintenant vers l’extrémité occidentale du royaume, au bord du golfe de Siam. Nous y remarquons deux ports : l’un est Pong-som ou Kampong-som, vers l’embouchure du fleuve du même nom, dans un pays fertile en poivre noir, gomme-gutte, cardamome, vernis; on y compte mille Chinois. L’autre est Kampot, aussi à l’embouchure d’un petit fleuve qui, malheureusement, ne lui offre pas de débouché vers l’intérieur. La population y est mélangée de Kambodjiens, de Cochinchinois et de Malais. Le voisinage produit du riz en abondance ; les rizières occupent une belle plaine, ombragée çà et là de palmiers à sucre. D’un autre côté de la ville, sont de grandes montagnes qui longent le rivage de la mer. Tout cet ensemble est très-pittoresque.
Vis-à-vis de Kampot, est la belle île de P’ou-kok, dont nous avons déjà parlé.
Si nous nous enfonçons dans les parties orientales du Kambodje, au milieu du bassin du Mè-kong, nous ne trouvons que de rares bourgades, et, çà et là, des peuplades sauvages. On distingue, en descendant le fleuve, Sambok, simple hameau situé au bord du Mè-kong, et
où réside, dans une chétive chaumière, le gouverneur d’une province; ensuite Sainbor, Kréché, Konchor; puis Chelong, résidence d’un grand mandarin qui est considéré comme l’administrateur de tout le pays kambodjien des rives du même fleuve.
Les sauvages de cette partie du pays se confondent avec les Moi de l’ An-nam, que nous avons décrits précédemment. Beaucoup de lvambodjiens endettés et exposés à la vindicte des lois, s’enfuient chez ces populations, s’y marient et finissent par s’y établir. Les Gham, venus du Tsiampa, y sont également nombreux. On y remarque les Stieng. La plus importante peuplade d’indigènes proprement dits parait être celle des Pcnong, qui sont, les uns, tributaires du Kambodje, les autres, tout à fait indépendants. Ils habitent de misérables cabanes et ont pour tout habillement un très-étroit morceau de toile fixé autour des reins ; les élégants portent, en outre, un vêtement kambodjien; les chefs ont à la_ ceinture un grand nombre de grelots et de petites sonnettes.
L’habillement des femmes consiste en un morceau de toile d’un pied de large roulé autour des reins.
Les Penong portent les cheveux longs, comme les Annamites. Ils se cassent les dents de devant, pour ne pas, disent-ils, ressembler aux singes.
Ils aiment singulièrement îi se parer avec dds colliers et des couronnes de verroterie et de dents de tigre, avec des cercles de laiton qu’ils mettent aux bras et aux jambes, avec des boucles d’oreille en étain, si volumineuses qu’elles font retomber le lobe inférieur jusque sur les épaules ; les femmes sont souvent martyres de leur coquetterie; car les bracelets et les gros anneaux de jambe en laiton, très-pesants et à demeure, produisent
des maladies de la peau qui engendrent de dangereux
ulcères.
Les habitations sont divisées en un certain nombre de cellules : chaque ménage habite une de ces cellules ; ces demeures se transportent d’un point à un autre.
Les Penong ont un teint olivâtre, mais moins foncé cependant que celui de certains Kambodjiens. Us sont adroits à tirer de l’arc, et se servent bien de leur hallebarde. Us cultivent un peu la terre, c’est-à-dire qu’ils l’écorchent avec une espèce de petite houlette , et ils récoltent ainsi du millet, du maïs et du riz de montagne. Us emploient, pour couper les jeunes arbres et les broussailles, une lame emmanchée au bout d’un long bâton.
Us croient à l’existence de certains génies qui habitent les forêts et les montagnes, et ils paraissent avoir quelque idée de l’immortalité de l’àmc. Du reste, leurs penchants sont cruels ; ils s’épient et se surprennent souvent les uns les autres, et se font des prisonniers qu’ils vendent comme esclaves aux Kambodjiens. L’impôt qu’ils payent auKambodje consiste en une écuelle de cire par ménage. 11s envoient aussi, dans le cœur du royaume, de la laque et un peu d’ivoire.
U ne faut pas confondre avec les sauvages du Kambodje oriental un peuple industrieux, nommé Kuy , qu’on rencontre dans les montagnes à l’est du grand lac; ce peuple extrait de scs montagnes un très-riche minerai de fer aciéreux, avec lequel il fabrique des instruments d’agriculture, des couteaux et des sabres qui coupent très-bien, et des lingots de fer qui servent de monnaie dans le pays des Lao.
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PARTIE TIU KAMRODJE SIAMOIS VOISIN DU LAC TALÉ-SAB; RUINES REMARQUABLES.
Nous sortirons un peu des limites du royaume Kambodjien actuel, pour faire une excursion dans la partie du Kambodje aujourd’hui siamois qui avoisine le lac Talé-sab, et qui est plein des souvenirs de l’antique gloire de cet état.
Au nord-ouest du lac, nous remarquons d’abord Battambang , Battabang ou Mattambang, qui est encore une ville florissante , et près de laquelle sont les ruines de la pagode deBassète, avec de riches sculptures et de magnifiques débris. Près de là aussi, on voit la montagne de Pra-bat (du saint pied), lieu de pèlerinage bouddhiste, où se trouve l’empreinte prétendue d’un pied sacré, car on dit que Bouddha fit une enjambée du pic d’Adam à une montagne près de Bangkok, et, de là, dans une seconde enjambée, posa son pied sur le sommet du Pra-bat.
Au nord du lac, est la ville d’Angkor ou Nokhor, aujourd’hui insignifiante, mais qui, placée jadis à quelque distance de là, fut une brillante capitale du Kambodje. Les ruines qu’on en trouve sont un des objets des plus curieux de l’Indo-Chine ; surtout le temple qu’on voit encore parfaitement conservé, à quelques kilomètres de ces ruines, fait l’admiration des voyageurs. Nous donnerons de ces remarquables antiquités une description détaillée, d’après MM. King et Forrest, qui les ont récemment visitées.
Ce temple, nommé Nokhor Yàt, se trouve à 20 kilo* mètres au nord du lac Talé-sab, au milieu d’une antique et épaisse Torêt ; un air malsain semble en éloigner les visiteurs importuns ; nul prince, nul personnage de haut rang n’y pénètre jamais, car, dans tout le Kambodje et tout le Siam, est répandue l'étrange opinion que, si un homme d’uri sang illustre les visitait, il y périrait immédiatement.
Grandioses et érigées en pierre, dans une région où toutes les constructions sont chétives et en bois, ces masses admirables surprennent par l’harmonie de leurs proportions, par l’élégance de leurs sculptures.
Si l’on approche du temple du côté de l’ouest, on voit d’abord une noble terrasse en pierre où conduisent trois escaliers faisant face à l’occident, au midi et au nord, et à côté desquels s’élèvent, sur des piédestaux, de majestueux lions. Dans la direction de l’est, s’étend, de plain-pied avec la terrasse, la chaussée qui mène à l’entrée principale de l’édifice; elle franchit un fossé de • 400 mètres de largeur, qui n’est plus qu’un marais, mais qui était évidemment plein d’eau dans l’origine ; la base de cette chaussée est un conglomérat ; la partie supérieure est en pierres de taille, admirablement jointes entre elles, sans aucun ciment.
Le Nokhor Vât a trois portes : la principale, en face de la chaussée, est surmontée d’une tour de 60 mètres de haut, délicatement sculptée ; les deux autres sont sous des tours plus petites, mais de même style. Les trois tours sont unies entre elles par une succession de salles dont l’extérieur offre de délicieuses ciselures.
Des murs soutenus par d’élégantes colonnes carrées composent, avec ces tours, l’enceinte extérieure du tem-
pie ; sur la face orientale de cette enceinte, une plaque de marbre noir, carrée, incrustée dans le mur, porte une inscription , relative sans doute à la construction du monument ; quoique les caractères soient semblables à ceux de l’alphabet kambodjien employé aujourd’hui, les indigènes actuels ne peuvent en déchiffrer le sens. On arrive de là au temple proprement dit, par une avenue en terrasse, qui avait une élégante balustrade, détruite par l’armée siamoise en 1835, et qui est bordée de jardins jadis somptueux, aujourd’hui broussailles impénétrables : on y voit encore plusieurs beaux arbres ; des palmiers, des manguiers, des bétels.
On monte au temple proprement dit par un escalier de quinze grandesmarches. Trois parties distinctes, qui s’élèvent progressivement l’une au-dessus de l’autre, du dehors à l’intérieur, composent ce monument. La partie intérieure, qui est la principale, est une tour pyramidale, d’une hauteur de 100 mètres; c’est là qu’est la grande idole, à laquelle on arrive par un large escalier de 20 mètres d’élévation ; on parvient à la base même de la tour par huit escaliers, quatre grands et quatre petits ; l’architecture et les sculptures de ce sanctum sanclorum du Nokhor Vàt déploient une magnificence plus belle encore que tout le reste du monument, et, chose remarquable, on n’y rencontre aucune de ces absurdes figures de monstres et d’animaux fabuleux qu’on trouve en si grand nombre dans les ornements des édifices de l’Hindoustan et de Java.
La divinité principale de ce temple, vénérée au plus haut point dans tout le Kambodje, a été dépouillée de la splendeur dont elle brillait jadis ; l’aspect terne du bronze dont est composée l’idole a remplacé les innombrables
pierres précieuses qui l’ornaient. Des milliers de pèlerins viennent encore de toutes parts pour se prosterner devant cette statue; mais leur aspect et leur culte offrent une apparence misérable, qui n’a rien de la pompe et de la solennité des anciens temps.
La seconde partie du temple proprement dit est comme une enceinte de la première ; elle a peu d’ornements.
La troisième est une autre galerie enveloppant la précédente; elle est ornée de bas-reliefs du plus haut intérêt et d’une admirable conservation, malgré l’àge trèsreculé auquel ils remontent : ils ont seulement perdu la couche d’or qui les revêtait anciennement, et dont on voit encore des traces évidentes. Sur le côté occidental, qui est la face principale, se trouve représentée une bataille entre deux grandes armées : c’est sans doute un événement de l’histoire du Kambodje. On y remarque des combattants montés sur des chariots traînés par des tigres et des dragons; des généraux assis sur des éléphants munis d’énormes défenses ; des archers et des fantassins armés de lances et d’épées. 11 y a, dans les rangs des deux armées, un grand nombre de lions, de tigres, de dragons et d’éléphants, combattant pour leur propre compte et auxquels doit revenir la gloire principale du combat, à en juger par la quantité de blessés et de morts étendus autour d’eux.
Sur la face nord de la galerie, est représentée la marche de l’armée : les soldats et les animaux s’y avancent avec ordre, sous le commandement des chefs ; çà et là, au milieu des rangs, sont des troupes de mdsiciens, frappant sur des gongs, soufflant dans des cornes. Les combattants sont armés d’arcs, de flèches, d’épées, de
massues, de boucliers; parmi eux, apparaissent des guerriers d’une stature gigantesque, dont plusieurs sont représentés avec vingt-quatre bras. Partout les éléphants occupent le premier rang, et l’on voit que, dans ces temps reculés, l’emploi de ce pachyderme comme animal de combat était général au Kambodje , où aujourd’hui il n’est pas employé à cet usage.
Sur la face orientale, on reconnaît deux partis rivaux qui se disputent la possession d’un énorme serpent enroulé autour d’un tronc d’arbre; 200 hommes sont engagés dans cette lutte : 100 d’un côté de l’arbre, et 100 de l’autre.
La face méridionale représente un grand nombre de prisonniers dans les mains des bourreaux, qui leur font subir d’horribles tortures.
Dans des passages qui conduisent de la galerie extérieure à la galerie intérieure, se trouvent réunies, sur un piédestal commun, une quantité d’images de dieux, de toutes les dimensions ; elles étaient dispersées sur les nombreux autels du temple : c’est à une époque assez récente qu’elles ont été rassemblées en ce lieu par les prêtres gardiens du Nokhor Vàt, qui ont cherché ainsi à les soustraire aux mains avides des pèlerins. Beaucoup sont en bronze, autrefois revêtu d’or; d’autres sont en ivoire, en bois, en pierre. Beaucoup de statues en or, en argent et en agate, qui ornaient autrefois en profusion l’édifice sacré, ont été emportées par l’armée siamoise dans la guerre de 1 835. Ces profanations sont d’autant plus surprenantes, que les Siamois sont bouddhistes et auraient dû naturellement respecter ce temple de Bouddha.
Trois cents hommes et femmes sont encore attachés au ÎS’okhor VAt. Ils sont, disent-ils, les descendants des es-
claves qui étaient la propriété du temple dans sa prospérité. Il y en avait, assurc-t-on, autrefois plusieurs milliers, mais leur nombre décroît ious les jours, car ils désertent pour aller chercher un séjour plus agréable. Aucun d’eux ne peut offrir au voyageur la moindre lumière sur la fondation de l’édifice ou sur l’organisation primitive du service du temple.
Tout cet admirable monument est en grès grisâtre, sans bois, ni ciment, ni fer. Les blocs de pierre sont juxtaposés avec tant de précision et d’art, qu’il est souvent difficile de distinguer leur point de jonction; ils ont été amenés de montagnes éloignées de plusieurs journées de chemin. Plusieurs de ces pierres ont 6 mètres de longueur et 1 mètre de largeur.
Une chose qui surprend d’abord dans un édifice si grandiose, c’est l’absence complète de grande salle, c’est le peu de largeur des corridors les plus élégants. D’où peut venir une telle disposition? Sans doute de ce que l’art de faire les voûtes était inconnu aux constructeurs de ce temple, et que, d'ailleurs, il entrait dans leur plan de n’employer aucune pièce de bois.
Une remarque qu’on peut faire aussi, c’est que c’est vers l’ouest que sont dirigées toutes les parties les plus nobles de l’édifice : la chaussée qui y conduit, la façade principale, les tours d’entrée, se trouvent toutes de ce côté, et la statue de Bouddha regarde ce point cardinal.
En résumé, le Nokhor Vàt est un chef-d’œuvre de solidité et d’art : le savant dessin de l’ensemble, la délicatesse des détails, la finesse des ciselures, la grâce des sculptures, le contour artistique des statues, tout concourt â faire de ce monument une merveille, que les pauvres Kambodjiens d’aujourd’hui, si peu avancés dans
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la civilisation, si incapables de rien produire de semblable, ne peuvent croire l’ouvrage des hommes : ils lui attribuent donc une origine divine et l’ont appelé le temple des Anges.
Quand a-t-il été construit? 11 est impossible de le dire. On sait seulement que la solitude désolée qui règne autour de lui commença îi se faire lorsque la ville voisine, capitale du Kambodje, fut prise et détruite par les Cochinchinois vers l’an 20U après J. -O.
A 8 kilomètres au nord du magnifique temple de Nokhor Vât, s’étendent les ruines de l’ancienne capitale du Kambodje: on appelle ces ruines Nokhor Luœng.Wn mur très-élevé, composé d’un conglomérat très-solide, en détermine l’enceinte, sur une étendue d’environ 8 kilomètres ; une ouverture en pierre de taille de 35 mètres de hauteur y est pratiquée, pour former l’entrée principale de la ville. L’effet en est très-pittoresque.
Les ravages du temps ont moins épargné Nokhor Luœng que le temple de Nokhor Vât : d’informes amas de pierres rappellent seuls la plupart des édifices. Le palais du roi, cependant, est encore assez bien conservé. L’entrée regarde l’orient. La partie extérieure de ce palais est un labyrinthe inextricable de corridors et de passages; la partie centrale, qui contenait les appartements du roi et d’où l’on sortait par un escalier, consiste en un assemblage de tours octogones peu élevées, richement sculptées, et ornées, sur chaque face, d’une tête colossale, représentant soit un dieu, soit un homme. Des galeries couvertes relient ces tours entre elles.
Les côtés extérieurs de ces galeries, ainsi que les corridors nombreux qui forment les dehors du palais, sont dé-
corés de ciselures innombrables et délicieuses, qui représentent surtout des femmes splendidement vêtues et parées de joyaux.
Le voisinage de ce monument offre, dans toutes les directions, un amas confus de débris d’autres palais et de temples. Çà et là, cependant, se montre un espace vide, au milieu duquel s’élève quelque statue de Bouddha ou d’une autre divinité. Ces statues, dont plusieurs, en bronze revêtu d’or, sont d’un grand prix, ont été apportées par les soins de riches dévots de Bangkok, d’Oudong ou d’autres grandes villes; dévots qui ont pensé expier ainsi quelque grande faute, ou se faire une renommée de piété aux yeux de leurs coreligionnaires. Mais de toutes les antiquités de Nokhor Luœng, la plus intéressante peut-être est la statue du roi lépreux P’ra-Pathim-Sourivong, qui s’élève dans une jongle solitaire et sauvage : ce prince, qui a une noble physionomie et dont les cheveux retombent en boucles sur ses épaules, est représenté prenant un breuvage destiné à le guérir de la lèpre. Il est trèsvénéré au Kambodje; tout ce qu’il y a de beau dans ce royaume lui est attribué.
- Voici une étrange légende qui concerne le roi et la statue.
Le roi, affecté d’une lèpre, voulut se rendre propice la déesse de la santé, et fit, à cette intention, ériger le temple de Nokhor Vât. Mais, n’ayant pas été guéri par la vertu de ces constructions, cependant si magnifiques, il eut recours aux secours humains : il promit une grande récompense à l’homme qui lui rendrait la santé. Un célèbre brahmine promit la guérison du monarque, si celui-ci se plongeait dans un liquide corrosif en ébullition, dont il avait le secret. Le roi hésita devant ce moyen ex-
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trcme; il demanda qu’une personne de bonne volonté en fit l’essai avant lui. Nul ne se présenta pour cette dangereuse épreuve. Alors le brahmine fut invité à se jeter luimême dans la chaudière, dont il n’avait rien à redouter d’après ses propres principes de médecine. « J’y consens volontiers, dit le savant prêtre, si Votre Majesté me jure de jeter après moi la poudre que voici. » Le roi promet; mais c’était une perfidie : il craignait déjà, les pouvoirs surnaturels et l’influence d’un personnage si habile : il conçoit l’affreux projet de s’en débarrasser, et à peine le brahmine s’ est-il élancé, plein de confiance, dans la chaudière, que le cruel monarque, sans verser dans le vase la poudre merveilleuse, ordonne qu’on jette dans le fleuve l’homme et le liquide bouillant; dès lors la malédiction du ciel atteignit le prince et sa capitale : la ruine de cette ville en fut la conséquence.
Les inscriptions, très-nombreuses dans les ruines de N’okhor Luœng, offrent deux sortes de caractères : les unes sont en caractères palis, employés ordinairement par les Kambodjiens, et cependant le sens des mots est inintelligible pour les habitants actuels. Les autres sont en caractères différents et que peu de personnes peuvent lire ; nul, non plus, n’en comprend le sens.
Une des pierres couvertes d’inscriptions que renferme cette antiquité, est, disent les indigènes, en communication avec la mer, située du côté opposé de la Terre; clic s’agite, ajoutent-ils, quand les vagues de cette mer sont elles-mêmes courroucées. Une telle supposition, fort déraisonnable quant à la communication, prouve du moins un certain avancement dans le système géographique des Kambodjiens, puisqu’elle révèle l’idée d’un océan placé aux antipodes.
CARACTÈRE PHYSIQUE ET MORAL DES KAMR0DJ1ENS, LEUR RELIGION, LEUR GOUVERNEMENT.
Nous terminerons notre description du Kambodje par quelques traits sur les habitants, la religion et le gouvernement de ce pays.
Les Kambodjiens, ou plutôt les Khnwr, diffèrent assez des Cochinchinois. Us sont très-grands, bien faits, fortement membrés; leur couleur est d’un rouge de brique, quelquefois presque noire; ils portent les cheveux courts, mais avec un toupet au sommet de la tête. Leur blouse est fendue droit devant, et ne se boutonne pas sur le côté, comme celle des Annamites et des Chinois. Leur vêtement inférieur, servant de pantalon et nommé langouti, n’est qu’un morceau d’étoffe, sans couture, mais assez artistement drapé et noué au-dessus des reins ; les femmes le laissent tomber comme un jupon, les hommes le relèvent et l’attachent par derrière. Les femmes ont, pardessus le langouti, pour couvrir le haut du corps, une tunique qui ressemble assez à une chemise de femme d’Europe; les hommes ont une petite veste. Les femmes,
' avant d’être mariées, portent les cheveux longs; elles les coupent après le mariage. Un véritable gentleman kambodjien doit avoir un beau langouti en soie, une veste à boutons d’or, le toupet redressé fièrement, et un cortège d’esclaves qui portent le parapluie ou le parasol (symbole de la dignité), l’éventail, les cigarettes, la boîte ù. chiquer l’arec et le bétel. Enfin un homme important a plusieurs femmes, tandis que les autres n’en ont qu’une, et il possède aussi plusieurs éléphants. Lorsqu’un man-
darin voyage en barque, on voit, au-dessus du gouvernail, briller scs insignes, consistant en plumes de paon, avec des hallebardes et des sonnettes qui s'agitent harmonieusement à chaque coup de rame; on aperçoit souvent une figure de dragon gravée sur le bois de l’embarcation et peinte des plus brillantes couleurs. Quand ce sont des mandarins du premier ordre, la musique accompagne leur voyage. Les Kambodjiens aiment, en effet, beaucoup la musique, et ils sont souvent d’assez bons artistes. Ils jouent de la flûte,- du flageolet, d’un grand harmonica dont les lames sont en bois très-dur, au lieu de verre; le violon même ne leur est pas inconnu, et ils en tirent d’agréables sons. Ils ont la voix plus claire et plus sonore que celle des Annamites, et leur langue se prête mieux à l’harmonie; cette langue, assez agréable, quoiqu’elle ait un certain nombre de fortes aspirations et de mots un peu durs, n’est point, comme l’annamite, monosyllabique et chantante; elle n’est ni accentuée ni tonique. On la parle recto tono, suivant l’expression du P. Bouillevaux, à qui nous empruntons plusieurs de ces détails. Elle emploie souvent les caractères palis.
Un grand nombre de mots varient suivant qu’on s’adresse à un prêtre, ou à un homme en dignité, ou au roi; la langue qu’on doit parler au roi est presque un dialecte à part, tant il y a de termes étrangers à la langue vulgaire.
Les Kambodjiens sont doux et bons, mais mous et paresseux ; ils se contentent à peu près de cultiver un peu de riz, et de prendre du poisson pour leur nourriture quotidienne, laissant aux Chinois, aux Malais et aux Annamites tout le profit du commerce.
Pour cultiver le riz, ils emploient une mauvaise charrue
sans roues, que deux buffles tirent péniblement au milieu des champs détrempés par l’eau ; on herse ensuite; on repique la plante, quand elle est haute de 10 à 1 2 centimètres; on élève de petites chaussées qui retiennent l’eau dans les rizières. On récolte aussi du tabac, de l’indigo, de la soie, du coton, qui vient surtout parfaitement sur les bords du Mè-kong ; des cannes à sucre, qui n’étaient guère destinées qu’aux enfants et aux gourmands pour être sucées en nature, avant l’établissement récent d’un moulin à sucre. Les femmes ont pour industrie principale la confection des langoutis, qu’elles tissent trèsbien et qui sont très-recherchés au Siam. Elles ne portent pas leurs enfants sur leurs bras comme en Europe ; elles les appuient sur la hanche, en les soutenant avec le bras droit.
On jouit dans le Kambodje de moins de liberté que dans l’ An-nam. Les riches Kambodjiens ont beaucoup d’esclaves. Le créancier s’empare de l’homme endetté et de sa famille ; les sauvages de l’est sont aussi réduits en esclavage, par suite d’achats faits à ces populations mêmes.
La religion généralement professée au Kambodje est le bouddhisme, tel à peu près qu’on l’enseigne à Ceylan. Bouddha y porte le nom de Somana-khôdom *. 11 y a de nombreuses pagodes; c’est là que les enfants vont apprendre les caractères, c’est-à-dire tout ce qui doit composer leur instruction; ils sont enseignés par les
• Somana-khodom (en sanscrit : Sramaiia-Gautama ) est le nom de la dernière incarnation de Bouddha. L’année de sa mort est précisément celle à laquelle les bouddhistes de Ceylan et de l'Inde méridionale reportent l'entrée de Sàkyamouni, le dernier Bouddha, dans le Ninâna (fin suprême des bouddhistes).
prêtres, et se vêtent, comme ceux-ci, de l’habit jaune orange, tant qu’ils font leurs études.
Les Kambodjicns ne sont que de grands enfants : ils sont très-superstitieux, très-craintifs, croient aux revenants, témoignent aux bonzes, qui ne sont que d’effrontés jongleurs, un respect profond; on pourrait dire qu’ils les adorent , car ils se prosternent devant eux, en s’asseyant à terre, les deux genoux l’un sur l’autre, puis ils s’inclinent en levant les mains au front. Ils agissent de même à l’égard des mandarins.
C’est un spectacle curieux et misérable à la fois que de voir les religieux d’une bonzerie marcher en procession enveloppés dans leur long voile de couleur jaune orange et allant demander l’aumône; le supérieur s’avance en tète, une fleur de nénufar à la main, et donne une espèce de bénédiction : on vient s’accroupir devant lui, et l’on dépose du riz dans la gamelle de chacun des bonzes.
Les Kambodjiens se figurent que les bonzes parfaits, les grands saints, doivent être dans une paix complète, dans un état sans nom et comme anéantis. Aussi voit-on des bonzes mener la vie la plus solitaire, immobiles comme des statues de leurs dieux , les yeux baissés, récitant des prières sans fin, en langue pâli, qu’ils ne comprennent pas, et méditant ou semblant méditer sur les mérites de Bouddha.
Les Kambodjiens admettent l’existence de bons et de mauvais génies. Le Soleil, la Terre, la Lune, le feu, le vent, la pluie, le riz, sont de bons et puissants génies qu’il faut invoquer. Mais ils craignent et respectent les mauvais génies encore plus que les bons, plus que Bouddha lui-même : quelqu’un est-il malade, aussitôt on appelle le sorcier, qui évoque le malin esprit.
Ils croient à la métempsvchose. Les âmes passent par un grand nombre d’existences pour se purifier, pour être punies ou récompensées; leur punition est d’être reléguées dans le corps des-animaux les plus vils; elles sont récompensées par des existences glorieuses, selon leurs mérites; le plus grand coquin peut, à la suite de nombreuses transmigrations, s’élever par ses mérites jusqu’aux honneurs divins.
Ne pas tuer d’animaux et faire l’aumône aux bonzes, voilà, en résumé, *les deux dogmes principaux de la religion.
Les fêtes religieuses ont lieu aux pleines et aux nouvelles lunes. Alors on va laver l'idole, on nettoie la pagode, on porte du sable alentour : autant de grains de sable apportés, autant de péchés effacés; on fait brûler des bâtons odorants devant l'idole. La plupart des bonzes retournent au milieu du commun des hommes et se créent une famille, quand ils croient avoir fait assez de bonnes œuvres; beaucoup reprennent plus tard l’habit orange, pour peu qu’ils se trouvent mal de l’existence mondaine; quelques-uns ne quittent pas la pagode et vivent toujours dans le célibat.
Les mariages des Kambodjiens offrent quelques traits assez remarquables : le soir du jour de la noce, les jeunes mariés se mettent réciproquement dans la bouche une petite boulette de riz, pour signifier sans doute qu’ils doivent s’aider et se nourrir l’un l’autre. Les fêtes qui accompagnent le mariage durent quelquefois plusieurs jours, mais se font ordinairement avec décence *. Les
* La grande Encyclopédie japonaise {Wa-kan-san ■ sai-dzou-ye) mentionne, entre autres faits curieux, dans la notice qu'elle con-
hommes sont assis ensemble autour des nattes sur les quelles sont placés les mets ; les femmes les servent, puis mangent les restes du festin.
Les femmes, comme épouses, n’ont aucune autorité; mais, comme mères, elles sont honorées et quelquefois même toutes-puissantes.
Pendant le fort de l’inondation, qui a lieu d’août à novembre, les communications ne s’opèrent qu’en barque. Afin que l’eau n’atteigne pas leurs habitations, les indigènes les établissent sur des espèces de petites colonnes. Cette habitude de se loger à une certaine élévation s’est même répandue dans les lieux où l’inondation n’est pas à craindre. Un treillis de bambous sert de plancher à la demeure. Les maisons kambodjiennes sont plus petites, mais plus élégantes que celles des Cochinchinois. Au rezde-chaussée, sous l’habitation, se trouvent les poules, les • canards, les cochons, les chiens et autres animaux domestiques.
Le commerce, fait surtout par les Chinois et les Malais, offre une assez forte exportation de gomme gutte, d’écaille, de benjoin, de laque, d’ivoire, de poivre, de cardamome, de cornes de rhinocéros, de cornes et de peaux de buffle et de bœuf, de rotins, de poisson sec, de viande séchée d’éléphant, de buffle et d’autres grands animaux.
Les Malais du royaume habitent particulièrement sur la côte, principalement à Pong-som et à Kampot ; ils
sacre au kamhodje, la coutume suivant laquelle les prêtres étaient chargés d'enlever la virginité aux ieunes filles qui se disposaient à prendre un époux.
conservent leur mahométisme et leur langue, mêlée de mots kambodjiens et cham. '
L’année des Kambodjiens commence vers le mois de mars. Ils divisent le mois en semaines de sept jours ; plusieurs de leurs noms de jours correspondent aux nôtres : ainsi, Thngay-atut (jour du Soleil) répond à notre dimanche; Thngay-chan (jour de la Lune), au lundi.
Le gouvernement est une monarchie absolue. Après le roi, vient le chuféa, qui est comme un second roi, et rappelle la forme de la royauté siamoise. Le somdach est le troisième dignitaire de l’État. Puis viennent les ministres, appelés lue , c’est-à-dire le luc-krehom (seigneur rouge), le luc-kom-reach (seigneur des pleurs ou ministre de la justice), et quelques autres, qui résident à la cour.
Les mandarins qui composent le conseil du roi se couchent à plat-ventre devant lui et osent à peine un peu lever la tête. Tous les mandarins du royaume viennent chaque année prêter serment au souverain, et boire solennellement une eau sur laquelle les bonzes ont fait toutes sortes d’imprécations, en appelant sur le sujet infidèle tous les malheurs imaginables.
Tel est l ’ illustre royaume de Kambodje, dont la vieille civilisation brilla jadis de tant d’éclat, et qui s’étendit, assure-t-on, du golfe du Bengale à la mer de Chine; royaume qui , dans un des livres bouddhiques, est cité comme un des seize peuples principaux alors dominants sur la Terre, et signalé comme un des pays où les idées libérales avaient une libre carrière; on y lit que cette contrée n’a ni aristocratie brahmanique, ni noblesse hé-
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réditaire; car, dans le Kambodje. ajoute-t-on, un nui (maître) peut descendre à servir le serviteur (hao), et le serviteur peut devenir maître: aujourd’hui, région sauvage, immense forêt, excepté, çà et là, sur les bords des rivières, où s’étendent quelques champs de riz !
riN DE LA PREMIÈRE PARTIE.
CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES
L’histoire de la Cochinchine se divise en deux grandes périodes, l’une très-ancienne, à peine mentionnée dans les historiens de la Chine et antérieure aux premières relations des autochthones avec les habitants de ce dernier empire; l’autre postérieure au commencement du troisième siècle avant notre ère.
Il est extrêmement difficile d’obtenir des données précises sur la première de ces deux grandes périodes ; et, si l'on devait se borner aux documents écrits, on serait à peu près réduit à. n'en rien savoir. L’histoire fait presque partoutdéfaut pour ce qui touche ces populations que nous avons l’habitude de considérer comme aborigènes, et que l’on ne trouve guère mentionnées dans les annales des peuples que parce qu’elles fournissent au vainqueur
l’occasion de vanter les premiers exploits de la race conquérante. C’est cependant, pour l’ethncgraphie et pour tous ceux qui s’intéressent au problème des origines de l’humanité, une des questions les plus importantes à élucider que celle de ces peuples primitifs qui ont vécu dans des temps peut-être contemporains de la naissance de l’homme à la conscience.
A défaut de monuments écrits, il faut se décider à rechercher ailleurs des vestiges de ces périodes oubliées que nous avons des motifs si légitimes de reconstituer par l’étùde. Et pour peu que nous songions qu’il n’est, tout bien réfléchi, qu’un très-petit nombre de faits de la science historique que nous ayons besoin d’éclaircir pour arriver au seul but sérieux de l’être sensible et pensant, nous ne devons pas désespérer d’apercevoir, dans les ténèbres du passé quelques lueurs suffisantes pour nous découvrir ce que nous avons la mission de rechercher. Une science puissante et féconde, l’ethnographie, s’offre, pour nous guider, comme un phare tutélaire sur l’océan d’incertitudes et de contradictions au milieu duquel ces magnifiques recherches nous obligent de nous engager.
L’histoire nous fait défaut; mais ces peuples, dont nous ignorons la vie primitive, ne se retrouvent-ils pas encore sur la terre de leurs ancêtres avec des traits d’archaïsme aussi frappants que caractéristiques ; et n’a-t-on pas constaté que, malgré les révolutions sociales, malgré l’asservissement des nations , malgré les tentatives toujours incomplètes de ce qu’on appelle l’extermination d’une race, le type originel parvient toujours à se conserver et souvent même à prendre le dessus au milieu d’une population de métis dont le sang mâle appartient aux con-
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quérants? Enfin n’a-t-on pas vu des peuples qui, après avoir subi pendant des siècles l’influence de leurs vainqueurs et modifié leurs mœurs au gré du génie étranger, suscitaient au milieu de la foule envahissante une race nouvelle douée de tous les traits essentiels qui distinguaient leurs premiers ancêtres? C’est qu’il est une vérité sur laquelle repose, en partie du moins, l’ethnographie et qu’aucun système ne pourra infirmer : c’est la perpétuité, l’indestructibilité du type. Partant de ce principe, l’ethnographe possède un critérium d’investigations à l’aide duquel il parvient à projeter la lumière sur les temps inconnus de l’antiquité ; et dès lors il ne dépend plus que de la sagacité et de la critique de son esprit d’en profiter pour enrichir de faits aussi certains qu’inappréciables le domaine de nos connaissances historiques.
La philologie comparée et la linguistique n’offrent pas moins de ressources. Basées l’une et l’autre sur la recherche des procédés par lesquels l’homme est parvenu à transmettre au moyen de la parole les impressions de son âme et les concepts de son esprit, elles nous font découvrir dans les éléments mêmes du langage, c’est-àdire dans la création la plus intime du génie de l’homme, d’éloquents vestiges de la civilisation et des mœurs des nations. Un mot, examiné avec l’œil d'un linguiste expérimenté, suffit quelquefois pour signaler l’existence d’une coutume essentielle de la vie d’un peuple. Les métamorphoses successives de ce mot, lorsqu’il est possible de les établir suivant les principes rigoureux de la critique, peuvent et mettre au grand jour un des fils continus de ce tissu d’événements qu’on appelle V histoire, et même apporter au milieu des périodes les
plus confusément aperçues les premiers jalons d’une chronologie relative.
Tels sont les ressources, très-imparfaites, je l’avoue, mais réelles aux yeux de qui sait en profiter, qu’il nous reste à. faire valoir pour la reconstitution de la période archaïque de l’histoire de Cochinchine. L’œuvre à accomplir exige de longues et patientes recherches sur un terrain encore inabordé, car tout est neuf pour la science dans l’intéressante région qui nous occupe ; mais la nature du résultat promis est telle qu’il n’y a aucun doute que, d’ici à peu d’années, les travaux des savants français surtout ne soient dirigés sur ce point. En attendant, bornons-nous à mentionner les faits capitaux que nos études nous ont signalés et qui peuvent servir de point de départ à des investigations ultérieures.
1° La principale race autochthone de l’ An-nam doit être nettement distinguée de la race chinoise proprementdite ;
2' Cette race, tout en possédant des caractères communs aux différentes populations tartares, offre un type qui la sépare desTartares-Mandchoux etMongoIs de l'Asie centrale, et aussi, bien qu’il un moindre degré, de la nation tibétaine ;
3° Elle présente des traits communs avec les tribus qui habitent les montagnes du Yun-nan, et quelques affinités singulières, mais inexpliquées, avec les indigènes du Kouang-toung et du Foh-kièn ;
4“ La nation cochinchinoise actuelle semble être le résultat d’un double mélange : 1° de l’élément autochthone avec un élément de provenance chinoise ; 2“ de ce même élément autochthone avec un élément de provenance hindoue, ce dernier dans une proportion relativement assez faible;
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5° La linguistique confirme la non-parenté des autochthones de l’ An-nam avec les Chinois;
6‘ L’ethnographie des régions intérieures de la Cochinchine, bien qu’à peine abordée, laisse soupçonner cependant l’existence d’une population malaise dans cette contrée, à une date sans doute antérieure ou contemporaine de l’arrivée de la première migration chinoise,
7* Le courant malais, d’après ces données, ne se serait pas arrêté à la Cochinchinc centrale, mais aurait franchi les montagnes des Lao pour se répandre dans toute l’étendue du royaume de Siam. Ce courant pourrait bien remonter à une époque où les populations des hautes régions de l’Asie centrale et méridionale, telles que les Miao-tse, les Lalo ou Loto, et toutes ces tribus encore si imparfaitement connues et que les Cochinchinois. confondent sous les noms de Afoï 1 , étaient liées de parenté avec les ancêtres des habitants de plusieurs grandes îles de la Malaisie actuelle ;
8* L’opinion suivant laquelle un courant malais aurait précédé les races historiques d’une partie considérable de l’Indo-Chine, sinon de cette presqu’île entière, ne saurait nuire en rien au système de l’extension primitive de la famille tartare dans les deux péninsules indiennes, des recherches auxquelles nous avons consacré déjà près de dix années consécutives nous ayant amené à constater dans la haute antiquité des rapports intimes entre la race qui a peuplé le cœur de l’Asie depuis les rives du Bosphore jusqu’aux îles de l'Extrême-Orient d’une part, et un rameau
' Le caractère de l’écriture idéographique usitée en Cochinchine qui répond à ce nom exprime en chinois une idée de pluralité dans le sens du mot latin omîtes.
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sans doute considérabledc cette race envahissante et vagabonde dont on retrouve des vestiges incontestés depuis Madagascar jusqu’à l’île de Pâques, aussi près que possible de l’Amérique et depuis la Nouvelle-Zélande jusqu’à Formose sur les côtes de la Chine, d’autre part ;
9* L’élément chinois, qui a laissé des traces d’autant plus profondes dans les régions où il a pénétré qu’il avait en sa faveur la supériorité intellectuelle et civilisatrice, nous paraît au contraire descendre d’une source autonome, qui, dans son long parcours des montagnes de la haute Asie aux rivages du Pacifique, ne nous montre de fusion avec les éléments qui semblent lui avoir été étrangers, qu’à une époque relativement moderne dans le domaine de l’histoire.
PÉRIODES FABULEUSES ET LÉGENDAIRES
De nombreuses légendes se sont répandues chez les Cochinchinois, sur l’origine de leur nation et de leur monarchie. Nous nous bornerons à en citer quelques-unes.
«Dans l’antiquité, dit un historien indigène, existait en Chine un prince dont le nom était Houin-dè *. Ce prince avait acquis de grandes vertus et gouvernait l’État suivant la volonté du Ciel. Voyant qu’il avait déjà atteint un âge fort avancé, il songea à se désigner un successeur. Mais comme il craignait que scs fils, après sa mort, ne se révoltassent contre celui qu’il aurait choisi, il les fit venir et leur dit : « Il existe en dehors des quatre « frontières une plante merveilleuse appelée kô , dont la ■ fleur donne de la vigilance et rappelle à la vertu les « hommes qui sont sortis de la droite voie. Celui d’entre « vous qui me rapportera cette plante obtiendra le trône. » Les fils de Houin-dé prirent alors congé de leur père et sortirent de la Chine dans quatre directions opposées. Le
■C’est une altération du nom de Hoamj-ti « l’empereur jaune », fondateur du cycle sexagénaire chinois, lequel remonte à l'an 2637 avant notre ère.
plus jeune fils alla vers les royaumes du sud et arriva dans le pays appelé aujourd’hui Cochinchine, où, fatigué du long voyage qu’il avait accompli sans découvrir la plante là, il résolut de s’arrêter. Un jour qu’il dormait sous un arbre appelé tun, il vit en songe sa sœur jumelle qui lui dit : • Depuis que tu as quitté la demeure de « notre père, la tristesse m’a rongé le cœur. Je n’ai pu «résister davantage et je suis venue te visiter dans ton « exil. • Ensuite la jeune fille vint se reposer à côté de son frère. A son réveil, il trouva sa sœur qui dormait encore. Quand elle fut réveillée, il lui dit : * Puisque tu « n’as pas craint de parcourir mille lieues pour arriver «jusqu’à moi, j’espère que tu ne voudras plus me quitter.
« La distance est trop considérable pour retourner au « palais de notre père. Ce pays l’emporte sur la Chine «par la richesse du sol. Dans mon cœur j’ai formé le «dessein de m’y fixer définitivement. « La sœur jumelle répondit : « Je suis venue ici pour accomplir les intentions «de mon frère; je n’aurai garde de les contrarier. »Et au même instant elle se mit à donner le jour à douze fils et à douze filles qui formèrent la première population du pays'. » •
Un missionnaire romain, le Père de Marini, cite la légende suivante, dont il n’indique pas la source, mais qui a sans doute été recueillie dans le pays s :
« Pour parler du commencement du Royaume, il semble que cette nouuelle Monarchie n’en ait pris le nom que quand vn neueu, ou le fils d’vn second Empereur de
1 Dai-vièl-trouyen, p. i.
1 On a conservé ici le style du missionnaire et son orthographe des noms propres.
la Chine s’cn mit en possession, et que les Tunquinois appeloient Thnn Noü', du nom dont ils se seruent pour signifier celuy qui inuenta le premier l’vsage de la charuë et le moyen de cultiuer la terre, plusieurs siècles auant la naissance de Ïésus-Christ. Le peuple y viuait sans Loix et sans Police, lorsque le Neueu, ou le fils de Than Noü, comme i’ai desià dit, ayant pris la conduite du Royaume, entreprit de réduire les sujets : et en effet quoy que ces gens qui auoicnt toujours vécu dans l’indcpendance, trouuassent fort étrange de sc soûmettre à des Loix et d’obeïr à vn Chef, ce Prince neantmoins, sceut si bien, par sa belle conduite, ménager leurs esprits et son pouuoir, que l’ayans reconnu pour leur Souuerain, et s’estant volontairement soumis à ses ordres, afin de les y engager dauantage paramour et par inclination, et qu’ils fussent persuadez qu’il ne cherchoit qu’à leur plaire, il quita son premier Nom, et voulut estre appelé Kinh Duong. 11 changea aussi le nom de sa femme en celuy de Thdn Laô, et ajouta au sien la qualité de vuong, qui signifie roy. Ce prince eut de cette femme vn fils qui fut marié quelques années après à vue jeune Princesse fort sage et fort vertueuse, qui se nommoit Au Co.
« Il faut icy passer de l’histoire à la fable. Cette princesse donc Au Co, femme de ce troisième Roy Kinh Duong, deuint grosse, et dans le temps elle accoucha prodigieusement, au lieu d’vn fils qui faisoit les souhaits
1 Ou plus exactement Than-nong (en chinois : Chin-noung ). C'est le nom d'un empereurde la période semi-historique des annales de la Chine, cité notamment par Confucius dans la seconde partie du Hi -tse, et qui régna de par le feu. Les auteurs qui admettent l'existence de ce personnage varient sur l'époque où il a vécu entre le vingt-huitième et le trente-troisième siècle avant notre ère.
et l’espérance du Royaume, de cent œufs enueloppéz dans vne membrane; d’où sortirent au lieu de poussins, autant d’enfans masles. Et parce qu’auec le temps il y auoit sujet d’ appréhender que la jalousie parmy cette quantité de freres n’y fit naistre de grandes querelles, le pere et la mere pour les désarmer, et les mettre hors de combat, conuinrcnt mutuellement de se séparer, et de se retirer chacun auec la moitié de cette belle et nombreuse lignée; la mere sur les montagnes, et le pere du costé de la Mer. En changeant de demeure, ils voulurentaussi changer de nom ; de sorte que la mere se fit appeler San Tinh, qui signifie habiter les montagnes ; et le pere TAâ'i Tinh, c’est-à-dire, demeurer vers laMer, pour se conuaincre de l’obligation qu’ils s’estoient imposée, d’en demeurer aux termes de leur contract mutuel, et au partage qu’ils auoient fait de concert. Après cette diuision de tant de frères, et le diuorce volontaire entre leur pere et mer e,lïr Vu'o'ng prit la conduite du Royaume, dontles descendans en droite ligne se conseruerent la possession l’espace de plusieurs siècles iusqu’à la dix-huitiéme génération, qu’au défaut dcmasle, le Royaume après la mort du Royécheut à vne fille qui restoit seule de cette famille, et qui se nommait My Ciu , et que les descendans de Thui Tinh, qui demeuroient sur les costes de la mer, de mesme que ceux qui tiroient leur origine de San Tinh, qui s’estoient retirés sur les montagnes, prétendaient avoir en mariage. Le Roy se trouuant fort embarrassé pour ne sçavoir auquel des deux partis donner sa fille, s’auisa enfin pour sortir d’affaire, et ne pas témoigner auoir acception de personne, de leur proposer vne chose, dont le succèz deuoit faire leur bonne ou mauuaisc fortune à l’égard de cette Princesse; et de leur dire, que chacun d’eux estant
retourné en son détroit, celuy-là épouseroit sa fille, qui le premier apporteroit la dot dont on seroit conuenu, parce que selon la loy du païs, les marys et non pas les femmes y sont obligez de la fournir. Les vns et les autres recourent volontiers et auec bien de la joye cette proposition; et se retirèrent en leurs quartiers le plus promptement qu’il leur fut possible; d’où enfin vn de la race de San Titi/i , de ceux qui demeuroient sur les montagnes, ayant pris vne barque, se rendit le premier à la Cour, à la faucur de la rapidité du fieuue; où s’estant incontinent présenté pour déliurer ce dont il estoit tombe d’accord, conformément aux promesses du Roy, il épousa la Princesse sa fille; dont celuy de la race de T hui Tinh, qui y arriua peu de temps apres, conceut tant de dépit, que peu s’en falut qu’il ne se désespérât ; de sorte que pour se venger de San Tinh, il fixa cinq ans durant les eaux de la Mer dans ses limites, et empecha quelles ne retournassent dans les riuieres, pour les deseicher et les rendre inutiles; et par ce moyen le commerce de ces Montagnards cessant, ils éprouuerent les dernieres misères. Cette fable cependant a donné lieu de croire encore aujourd’huy au simple peuple de ce Royaume, que le fiux et le reflux de la Mer est vn combat qu’a causé l’inimitié irréconciliable de ces deux riuaux ; si bien que quand ils voyent le flux de la Mer inonder auec précipitation les campagnes l'espace de plusieurs milles, et qui empêche le cours ordinaire de la riuière, il disent que c’est T hui Tinh qui fait la guerre à San Tinh ; et au contraire quand la Mer se retire, et que le fieuue s’y précipite auec furie, il disent alors que c’est San Tinh qui donne la chasse à son ennemy, et qui remporte la victoire sur luy. »
Une autre chronique indigène raconte, suivant le P. de
Marini, une légende d’un caractère analogue à la précédente : « Un certain homme de la famille An , ennemi irréconciliable du roi Hou-vuœng, entra dans le Tong-kiû à la tête d’une armée considérable. Ce dernier, pour s’opposer à l'envahissement de ses États, fit un appel à tous ses sujets afin qu’ils prissent les armes pour sa défense. Or, il arriva que pendant qu’on publiait cet appel, il retrouva dans une ville nommée Chê-dao un enfant de trois ans doué d’une précocité merveilleuse, qui fit dire au roi qu’il n’avait rien à craindre de cet ennemi et qu’il le chasserait h lui seul s’il voulait lui envoyer un cheval de fer et pour munitions cent boisseaux de riz et cent mesures de bon vin. Le roi n’eut pas plus tôt satisfait à sa demande que le jeune enfant se mit à table, et consomma en un seul repas tous les vivres et le vin qu’on lui avait apportés. Après cela, il monta sur le cheval de fer et l’anima de telle sorte qu’il prit sa course avec tant de vitesse qu’on l’eût dit voler. S’étant rendu au-devant de l'ennemi, il ouvrit un passage aux soldats du roi et tailla en pièces les rebelles. Après quoi il gravit une haute montagne nommée Che-sok , et s’envola sur son cheval de fer jusqu’au ciel, où il disparut. Les Tongkinois, pour consacrer le souvenir de ce fameux événement, ont élevé sur le sommet de la montagne Che-sok un monument à la mémoire du glorieux enfant, et ils s’y rendent pour y faire leurs prières et l’invoquer sous le nom de Doua-dao Ticn-vuœng « le roi céleste » .
Je n’étendrai pas davantage le récit de ces anecdotes légendaires. Celles qu’on vient de lire suffiront pour donner une idée des fables grossières imaginées par les Annamites pour remplir le vide qui existe à l’origine de leur histoire.
HISTOIRE ANCIENNE
[De 2357 avant notre ère à 806 de notre fcre.]
Les plus précieuses sources que nous possédions pour l’histoire ancienne de la Cochinchine sont sans contredit les sources chinoises. Malheureusement l'insuffisance de nos bibliothèques 11 e nous permet encore de puiser qu’à un petit nombre d’entre elles. Nous essayerons cependant d’en tirer profit, tant pour élucider les données que l’on a pu se procurer d’autre part, que pour combler quelques grandes lacunes que, sans leur secours, nous devrions peut-être renoncer absolument à remplir.
Dans l’antiquité, la Cochinchine formait le pays de Nan-kiao *. Llle est mentionnée sous ce nom dans le chapitre du Livre sacré de l’histoire ( Chou-lin g) intitulé «Règles de l'empereur Yao » ( Y no-tien) . L’Hérodote chinois, le grand historiographe Sse-ma Tsièn, en parle également dans ses Mémoires historiques (Ssc-ki ) , au livre consacré à l’empereur Chun. Le premier do ces deux princes commença à régner, comme on sait, en 2357
1 Tai-lsing Yût-loung-khi, livr. cccixir, [>. I.
avant notre ère, et le second, son associé et successeur, en 2285, c’est-à-dire environ trois siècles avant Abraham.
Sous la dynastie des Tchœou [1134-256 avant notre ère], cette région formait le pays de Youeh-chang-chi '. Plus tard, au commencement du règne de l’empereur Tsin-chi Hoang-ti [249 avant notre ère], elle fut réunie au pays des Cent Youeh ( Peh-Youeh ), dénomination appliquée à cette époque aux populations qui habitaient au sud de la Chine.
11 résulte de ces données que la Cochinchine fut, pour la première fois, enclavée dans les limites du Céleste- Empire, sous le règne terrible et mémorable de Tsinchi Hoang-ti. La tradition rapporte qu’une fois cette annexion consommée, ce prince envoya une colonie de plus de 500 000 hommes pour s’établir dans l’ An-nam, et que ce sont les descendants de cette immense migration qui forment la population chinoise, de nos jours encore très- considérable, dans l’Inde transgangétique. Il faut sans doute diminuer de beaucoup l’élévation de ce chiffre donné dans les annales indigènes * ; mais on ne peut s’empêcher d’admettre que de nombreux colons vinrent à cette époque apporter dans le Tong-kifi et les contrées limitrophes les mœurs et la civilisation de la Chine. Alors la Cochinchine portait le nom de sa capitale Lin-yih.
• Tai-tsing Yik-loung-tchi, toc. citât.
* Il faut en général se délier des chiffres si prodigieux que les anciens donnaient à quelques-unes de leurs migrations. Napoléon I er ne croyait pas aux armées considérables dont parlent les anciens;et quand on songe, en effet, aux conditions requises pour l'entretien d'un corps Jo troupe à une époque où manquaient la plupart des ressources de la civilisation moderne, on est très-porté à so ranger de l’avis du grand capitaine.
DE LA COCMNCHINE.
Le constructeur de la grande muraille, l’incendiaire des bibliothèques, le persécuteur des lettrés, Tsin-chi Hoang-ti * , ce prince, dont le nom orgueilleux signifie « l’auguste empereur, le premier de sa race » , venait de terminer ses jours; et le sceptre de la domination universelle qu’il avait voulu fonder venait de passer aux mains de son pâle successeur, qui, par respect pour les volontés de son père, avait pris pour nom OEll-chi Hoang-ti « l’auguste empereur, numéro deux de sa race», pour indiquer que cette dynastie devait se perpétuer indéfiniment au travers des siècles, comme la transfiguration d'un seul homme. L’n gouverneur de Canton, province dont dépendait alors la Cochinchine, jugea à propos de profiter des embarras dans lesquels se trouvait plongé le nouveau gouvernement, pour conquérir son indépendance et se faire proclamer roi de l’An-nam, auquel il donna le nom de Nam-viet. .Mais bientôt Kao-tsou, fondateur de la dynastie des Han ’, le força à reconnaître la suzeraineté de la Chine, dans les limites de laquelle il ne tarda pas à être réincorporéc.
Cette condition toutefois ne pouvait convenir longtemps aux indigènes ; et, dès le premier siècle de notre ère, une formidable insurrection signala l’antipathie des Annamites pour la domination étrangère. Le deuxième mois de l’an 40 en effet, des rebelles se soulèvent en armes sur tous les points du pays, et, bientôt réunis sous le drapeau de l’indépendance , chassent les autorités chinoises et massacrent tout ce qui cherche à leur opposer de la résistance. Deux jeunes héroïnes, nommées Tc/iingtse et Tching-œll, se placent à la tète des insurgés et les
1 Règne de 20Gà 1 1*4 a»ant notre ère.
conduisent au combat. L’émulation que répand parmi les troupes la présence des deux vaillantes sœurs est telle que les dominateurs en sont effrayés. L’empereur Koitangtvou Hoang-ti dépêche contre elles un de ses plus habiles généraux, nommé Ma-youèn*. Après plusieurs rencontres, les révoltés sont réduits dans une sanglante journée, à la * lin de laquelle les corps des deux jeunes guerrières sont
trouvés inanimés sur le champ de bataille *.
A cette époque, la Cochinchine portait le nom de Sianglin et dépendait de la principauté de Jih-nan, * le midi du soleil • .
C’est également de ce temps que datent les deux villes Si-tching « la cité du sceau impérial > et Wang-hai- Ic/ting • la cité d’où l’on aperçoit la mer » , dont on attribue la fondation au célèbre général Ma-youèn 3 , que nous avons cité plus haut. La ville Yueh-wang-tching « cité du roi de Cochinchine » fut aussi fondée sous la dynastie des Han, par le roi An-yung \
A la fin de cette même dynastie [en 263] les Cochin-
1 Ou lit dans la grande Géographie chinoise de la dynastie des Tsin : « Ma-youèn était originaire de Mœou ling, ville du troisième ordre située dans le département de Si-gan-fou. Sous le règne de l’empereur Kouang-wou, deux jeunes filles du pays de Kiao-ichi, nommées Tching-tse et Tchingœll, soulevèrent une révolte. Ma-youèn, prenant le titre de fo-po-lsiang-kiun avec Kou-yo, Liœou-loung et d'autres, se porta contre elles par mer et par terre. Arrivé h Long-po, il livra bataille aux deux jeunes filles. Les ayant complètement défaites, il les poursuivit, les tua et extermina ensuite leurs partisans La Cochinchine ( Kiao-lchi ) étant ainsi pacifiée, il éleva une colonne de cuivre et s'en retourna, a Livr. ccccxxiv, f° 10. (Cf. Youén-kien-loui-han, livr. ccxxxtu, f* 7.)
* Titi Ising Ythloung-lchi, livr. ccccixu, f* t ; Li-tai-li wang-nien-
o, ann. 40,
* Tai-tsing Yih-toung-tchi, livr. ccccxtil, p. 10, n.
« Géographie imjXriale des Tsin, loc. citât.
chinois essayèrent de nouveau de conquérir leur indépendance. Un meurtre mit entre les mains d’un seigneur du pays, nommé Ku-lien, les rênes du gouvernement, qui passèrent après sa mort dans celles d’un de ses descendants de lignée féminine, et ensuite au fils de ce dernier. Un esclave nommé Wen, et adopté par la famille des Fan, parvint à éloigner du trône les membres de celle-ci et à s’y placer lui-même. 11 se signala par une expédition dans le Tong-kifi , à la suite de laquelle il mourut, laissant pour successeur son fils Fan- fou. Le reste de la dynastie des Fan est peu connu ou ne présente qu’un très-médiocre intérêt. On y trouve seulement la mention d’une grande bataille livrée par un général de l’empereur Yang-ti, de la dynastie des Souï [en 603 de notre ère], et dans laquelle figurèrent une quantité considérable d’éléphants. A cette époque, la civilisation était déjà très-florissante dans l’An-nam, et les indigènes de cette contrée avaient adopté la plupart des institutions religieuses et politiques de la Chine.
Tels sont , en résumé, les principaux événements de l’histoire de l’ An-nam dont les auteurs chinois nous aient conservé le souvenir. On trouvera, sans aucun doute, dans les pages précédentes, de nombreuses lacunes qu’il eût été parfois possible de combler; mais, si l’on songe combien nous sommes encore peu au courant des événements de l’extrême Orient, on comprendra que le récit de certaines périodes est non-seulepent fastidieux , mais tellement obscur, qu’il ne peut être d’aucune utilité pour la science, dans les conditions actuelles. Il nous a donc paru à propos de ne pas entrer dans des détails qui seraient aujourd’hui qualifiés avec raison d’insignifiants. Quelques mots seulement sur les connaissances que les an-
ciens Européens ont pu avoir de la Coehincliinc, et nous nous reporterons au moyen Age de l’histoire annamite.
L’intéressante question de savoir quelles ont été les limites orientales des connaissances acquises par les Grecs sur la géographie de l’Asie a déjà exercé la perspicacité de nombreux savants. On ne peut cependant pas encore affirmer qu’elle ait été éclaircie d'une façon complètement satisfaisante. Aux idées de d’Anville, qui reculait le monde connu des anciens jusqu'au Siam et à la Cochinchinc, on oppose les arguments le plus souvent spécieux de Gossellin, qui ne voulait pas qu’au deuxième siècle de notre ère les géographes eussent entendu parler de pays situés au delà du détroit de Malàka. Aux savants qui ont pensé qu'il fallait voir la Chine dans la Serica des anciens 1 , d’autres savants ont un passage de Pomponius Mêla* suivant lequel les Scythes et les Indiens occupaient les deux extrémités de cette contrée, ce qui sollicite à y voir le Tibet ou quelque pays avoisinant. Chacun a présenté son système et s’est bientôt cru autorisé à identifier les noms de lieux donnés par Ptolémée, Strabon, Ammien Marcellin, Pomponius Mêla, Pline, Paul Orose, etc., avec des noms de localités inscrits sur les cartes récentes de nos voyageurs contemporains. Pour assurer la fortune de ces identifications, on s’est donné la tâche souvent pénible de trouver des ressemblances orthographiques, et l’un a établi ainsi une synonymie entre la géographie grecque et latine et la géographie actuelle de ces contrées. C’est ainsi que Gossellin a vu Ténasérim (écrit,
• Notamment Ileeren, dans son livre UeberdeiiIIundelderullcn M'ell.
* aSeres med ia ferme eoæ partis incolunt, Indi et Scyihæ ultima.» Pomponii Melæ De sit. orb., lib. I, cap. 2.
I)E LA C0C1IINCHINE.
d’après lui, en deux mots signifiant «peuplade de Tcna» ) dans Thirue,o\i d’Anville voyaitSaï-gon; que Malte-Brun a identifié Issedon avec Is ber don ou Cheferdon, dans le Petit Tibet — les Batœ de Ptolémée, ou lesi?c/ff.'d’Ammicn Marcellin 2 , avec le nom même du Tibet, composé, suivant le savant danois, de deux mots, ten « pays » et bout « le dieu Bouddha» , et prononcé labathe par quelques nations (s/e) ; — la Sera-Metropolis de Ptolémée avec une ville peu connue et presque déserte (sic) du Tibet, appelée Sera; — les Domine du même auteur avec le Daum au nord du Tibet, etc., etc.; ce qui n’empêche ces savants de repousser, suivant le besoin, des probabilités qui les gênent, et d’expliquer Jabadii insida par l’île de Sumâtra, Sinarum regio par le royaume de Siam, etc.
Quel que soit le respect que nous professions pour l’érudition des savants auxquels nous faisons allusion, il nous semble que le procédé qu’ils ont employé pour leurs déterminations géographiques pèche contre les lois les plus rigoureuses de la saine critique. Comparer des noms géographiques grecs et latins avec des noms modernes dont on méconnaît l’origine, le sens, l’étymologie, les transformations successives; vouloir identifier des noms de villes anciennes avec des noms de villes actuelles dont on ignore absolument l’histoire, et dont la fondation est peut-être moderne (le cas s’est rencontré), c’est faire en géographie historique ce qu’ont fait en lin-
1 Malle-Brun, dans la Géographie universelle (liv. XIV), a soulenu cette opinion.
1 M. Vivien Saint-Martin identifie les Banc avec les Bâoulta des annales karhemiriennes intitulées Radjùtaranghint. (Aeadém. dps Inscript., Mémoires des savants étrangers, t. VI, p. 266). tf. le titre de Bhatchâh, ou « souverain des Bhât *, mentionné par Albiroûni, dans les Fragm. arab. et pers. relut, à l'Inde, de M. Heinaud, p. H7.
guistique les savants aventureux qui , au commencement de ce siècle surtout, sc sont mis à comparer lettre par lettre des mots de toutes sortes de langues pour en tirer les plus incroyables conséquences; c’est déployer un étalage d’érudition, mais non pas contribuer au progrès de la science. On peut objecter avec raison qu’on a manqué de sources où puiser les renseignements nécessaires pour aborder sérieusement cette intéressante branche de l’étude ; mais alors, pourquoi chercher le dernier mot d’un problème avant d’en posséder les premiers éléments? Elargir le champ de l’erreur, c’est diminuer celui de la vérité.
Il est d’ailleurs, dans le domaine de l’histoire, certaines questions sur lesquelles on ne parviendra à projeter quelque lumière (si tant est qu’on y parvienne jamais) que lorsque des faits nouveaux, en nombre suffisant, conquis un ii un par les procédés lents et pénibles de la sévère érudition, auront fourni à la critique une base de raisonnement qui lui manque. Les systèmes qu’on s’efforce de faire prévaloir bon gré mal gré, aussitôt qu’ils se sont emparés du cerveau, n’avancent en rien la marche des sciences. L’esprit voué à ces thèses capricieuses n’accepte la lumière que sous le faux jour qui le flatte; il couvre de son ombre tout ce qui nuit à ses élucubrations. On rencontre de frappants exemples de cette vérité, aussi connue que souvent oubliée, dans l’étude qui nous occupe. Le défaut de base solide a entraîné Gossellin à rétrécir le champ où d’ An ville s’était plu à s’étendre. Les recherches minutieuses que j’ai dû entreprendre, moins pour la composition de ce volume que pour un autre travail de plus longue haleine', m’ont convaincu du peu de ' Histoire de la langue chinoise, considérée dans ses origines (I dans scs
solidité de la plupart des identifications de ces deux savants géographes J’avais eu l’intention de développer ici les motifs de cette conviction; mais j’ai dû obtempérer au vœu de la Société d’Elhnographic, qui a pensé qu’un tel sujet méritait d’être traité dans un mémoire spécial et avec plus d’étendue qu’il ne serait possible d’en accorder dans un des chapitres de cet ouvrage.
Je m’abstiendrai donc de discuter quelle valeur il faut accorder aux thèses contradictoires des savants qui placent la Scrica exclusivement au Tibet ou par delà le grand désert de Gobi; la Chersonesus aurea aux embouchures de l’irrawadi ou dans la presqu’île de Malàka; le Magnus sinus dans le golfe de Martaban ou dans le golfe de Siam ; la fameuse cité de Thinœ à Ténasérim, à Siam, à Saigon, ou bien à l’endroit où se trouve actuellement la ville de Hué. Quelques courtes remarques suffiront, je l’espère, pour tenir au moins en suspens le jugement des personnes qui s’intéressent à cette curieuse partie de la géographie ancienne.
Il est évident, par tout ce que nous en disent les auteurs grecs et latins, que les contrées au delà du Gange étaient fort mal connues de leur temps, et qu’on rapportait sur leur compte une foule de faits imaginaires, erro-
rapports uvec les autres idiomes asiatiques. L'Institut de France a décerné à un fragment de ce travail un prix do 1200 francs au concours do 1 86 1 .
1 Loin do'moi néanmoins la pensée de rabaisser la valeur des travaux de d’Anville et de Gossellin sur la question. Ils ont eu le mérite de poser les termes du problème et de grouper pour le résoudre uno foule de faits intéressants. Cela suflir.it au besoin pour conserver une large part d'estime à ces deux éminents géographes.
nés et contradictoires. On aurait donc tort de tirer des conséquences trop absolues des renseignements presque toujours vagues et fort imparfaits qu’ils renferment. Personne n’ignore combien les géographes de cette époque reproduisaient avec peu de critique les données qu’ôn leur fournissait sur des contrées même assez voisines de leur patrie. A plus forte raison devaient-ils fourmiller d’erreurs, lorsqu’ils parlaient des régions lointaines où avaient seulement pénétré, de temps â autre, quelques commerçants sans instruction et sans autre mobile que celui de leur négoce ’.
La Chersonesus aurea pourrait bien être la presqu’île de Malâka, ainsi que l’a pensé d’Anville, mais nullement la péninsule mal caractérisée de Martaban, comme Gosscllin a essayé de l’établir par des subtilités inadmissibles. En effet, la presqu’île de Malâka répond infiniment mieux que la seconde â l’idée que se faisaient les Grecs de la yîçcôvvico; 1 * 3 , mot qui s’emploie pour désigner une presqu'île allongée ou attachée â la terre ferme par un isthme, comme la Chersonesus cimbrica (Schlcswig et Jutland), la Chersonesus taurica (Crimée), sans parler de la Chersonesus de l’Uellespont.
1 II faut ajouler que les géographes grecs et latins qui nous fournissent des données sur les contrées lointaines de l'Asie orientale
les avaient obtenues eux-mémes dans des conditions peu propres à l'exactitude. l’Io.'émée, cmnme on sait, a puisé la plus grande partie de ses renseignements dans l'ouvrage géographique de Marin de Tyr, lequel n’avait parlé du pays des Sens que d’après un certain Titianos Mats, marchand macédonien. Ce dernier lui-méme n'avait pas vu la Serique et n’en avait parlé que d’après ce qu'en avaient dit d'autres marchands Cf. les prolégomènes de la Géographie lit Plolémi'c, I, xi.
’ De « terre ferme * et Ai’.t «lie».
La position de la métropole des Thinœ est encore très-difficile à déterminer d’une manière précise. L’opinion de d’Ànville ne paraît pas absolument invraisemblable; mais il faudrait en savoir davantage sur l’histoire du Bas Mè-kong pour rien décider à cet égard.
Quant ii la Sinarum regio et à la Sinarum melropolis , il me semble à peu près aussi difficile de placer l’une en Cochinchinc et l'autre aux environs dellué qu’il est inadmissible d’identifier la première avec le Siam et la seconde avec Ténasérim. Malte-Brun s’évertue à. trouver le mot Tc/iin partout, excepté en Chine. 11 est entraîné avec Klaproth à croire que ce nom est étranger au Céleste- Empire, ou du moins qu’il n’est qu’une corruption du nom de la dynastie des Tsin ; et, par suite, il place le pays de Thinœ dans le Pégou. Cette hypothèse le conduit à une erreur suivant laquelle, pour distinguer le midi de la Chine, on lui donna le nom de Maha-Tchin * la Grande Chine» , d’où l’on aurait fait par corruption Manji. Or, il est certain, je crois, que ce dernier nom n’a aucun rapport avec la désignation indienne de la Chine citée ci-dessus.
S’il est difficile d’identifier la région des Sinœ avec le Siam ou la Cochinchine, il n’est pas impossible de la faire commencer au Tong-kiiï, lequel faisait alors partie de l’empire chinois, et de la prolonger ensuite vers le nord, en l’unissant par le Kouang-toung actuel aux autres provinces avoisinantes. Klaproth, à, l’opinion duquel je ri’ai pu me ranger pour ce qui est de l’origine du mot Chine , a parfaitement raison quand il se refuse à croire que la côte occidentale de l’Asie ait pu demeurer tout à. fait ignorée des anciens. Selon ce savant sinologue, la capitale Thinœ, h \kntfimkn Oîîvai, est très-vrai-
semblablement Canton de nos jours, ou une \ille qui existait dans son voisinage; et, si la carte de Ptolémée est toute bouleversée, c’est qu’il a prolongé la côte de la Chine au sud, tandis qu’elle se dirige de l’ouest à l’est. Le fleuve sur lequel est située la Sinantm metropolix devient ainsi le Si-kiung , près des bords duquel Canton a été bâtie. Cette opinion d’ailleurs n’est pas nouvelle, car on la trouve émise par les plus anciens éditeurs des géographes grecs.
Il est en effet hors de doute qu’avant Ptolémée les Chinois avaient déjà établi d’importantes relations commerciales avec les peuples situés au midi et à l’occident de leur pays, et il n’est pas absolument impossible d’admettre, avec plusieurs savants sinologues, que l’empire Romain était déjà en rapport avec la Chine au deuxième siècle de notre ère. L'ambassade envoyée en 106 à l’empereur Houan-ti, par An-tin, roi du Ta-lsin, et dans laquelle on a cru reconnaître une ambassade de Marcus-Aurelùts A ntomms, a pu signaler l’existence de la Chine aux historiens grecs et latins '. Si l’on remarque en outre, que l’ambassade se rendit à la cour des Han, par le pays de Jih-nan (région actuelle du Tong-kiô), on ne peut plus guère se refuser à croire que les données géographiques des anciens s’étendaient audelà des limites les plus reculées de la péninsule indochinoise.
Un savant géographe, M. Reichard, de Lobenstein, à qui l’on doit d’excellentes cartes de géographie ancienne,
' Il faut dire cependant que quelques savants ont émisdes doutes sur le caractère et la véritable provenance de cttle ambassade. Voy. notamment l.etronne, Mater, pour l’IIist. du Christ, en Égypte, en Subie et en Abyssinie, p. *20.
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a été conduit à prolonger jusqu’à la zone centrale de l’empire chinois le domaine de la cosmographie grecque et latine. Suivant lui, Cattir/nra de Ptolémée répond à Canton, et la métropole des Sinæ ou Thinœ à quelque ville située jadis à droite du Yang-tse-kiang 1 à l’endroit où se trouve aujourd’hui la ville de Nan-king a . Il se présente, il est vrai, des difficultés sérieuses contre l’admission de cette hypothèse.
Néanmoins, il paraît très-probable que les limites de la géographie ancienne étaient beaucoup plus reculées qu’on ne le croit généralement aujourd’hui. L’étude des annales indigènes de chacune des nations de l’extrême Orient confirme cette idée, et aucune allégation formelle de l’antiquité grecque ou latine ne vient la démentir. La civilisation chinoise, qui remonte à plus de vingt-six siècles avant notre ère, avait déjà exercé un rôle trop considérable sur les nations de la Tartane et de l’Indo- Chine; la prépondérance des Fils du Ciel *, à l’époque où écrivait Ptolémée par exemple, s’était déjà trop fait sentir sur ces peuples ; la doctrine de Confucius d’une part, et le bouddhisme naissant de l’autre, avaient déjà créé trop de communications entre les états de l’Inde transgangétique et la Chine , pour que l’on puisse supposer que ce
* D'après ce système le fleuve Dieu ou Yang-tsc-kiang répondrait au Cotiaris de Ptolémée.
1 Nan-king « la capitale du sud » n'a commencé à devenir la résidence des empereurs de Chine que vers le milieu du troisième siècle de notre ère.
* L’empereur Tsin-Chi Hoang-ti, qui réunit la Chine entière sous son autorité, possédait, en 215 avant notre ère, une armée assez cons.dérable pour confier 300 000 hommes à l’un de ses généraux afin de combattre les Tarfares.
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dernier empire, l'un des plus riches, des plus vastes, des plus puissants de ce temps-là, ait été absolument ignoré des plus ardents voyageurs et des marins les plus habiles de l’époque.
Ce sont là des vérités historiques qu’on ne saurait plus contester. Reste donc à l’érudition et à la critique modernes le soin d’identifier avec justesse les données des géographes grecs, latins et orientaux. Nous avons dit pourquoi nous consignerions nos idées à ce sujet dans un mémoire spécial, et ce qui nous oblige à nous contenter pour le moment du peu de remarques qui précèdent.
MOYEN AGE
[ De 806 6 1570 de notre ère J.
Une grande partie de la période sur laquelle nous allons p isser un rapide coup d’œil nous est à peu près inconnue. Quelques événements d’une médiocre importance figurent seuls sur les pages des annales indigènes, et leur • récit, souvent interrompu, présente de continuelles lacunes.
Sous la dynastié chinoise des Tang, à l’époque où régnait l’empereur Hien-tsoung 1 , le peuple de Un-yih se révolta de nouveau et vint fairedes incursions sur le territoire de la Chine. Le gouverneur de l’An-nam, nommé Tchang-tan , prit alors les armes, s’empara de Lin-yih et fepoussa les rebelles jusque dans une région qu’ils nommèrent Tchen-tching , où ils établirent leur capitale. C'est depuis Inrs que la Cochinchine proprement dite est connue au Célcste-Empirc.
Les historiens chinois font remonter au temps des Tang la fondation de Hué, qui devint la capitale de l’empire
' De 8UG à R2I de noire Ère.
d’ An-nam, dans la période Youèn-ho [806 à 820 de notre ère].
En 862 nous voyons leTong-kin tomber au pouvoir du roi de Nan-tchao, pays situé dans la province actuelle du Yun-nan, et dont la capitale était la ville connue aujourd’hui sous le nom de Ta-li-fou *.
Les rois de ce pays avaient déjà acquis une puissance considérable et à plusieurs reprises ils avaient tenu tête avec succès aux Chinois et aux Tibétains. Leur domination comprenait non-seulement la meilleure partie du Yun-nan, mais encore une portion de la province de Koueï-tchœou, et de vastes territoires en Barmanie jusqu’ aux environs du Bengale a . Le roi de Nan-tchao ne conserva pas toutefois la souveraineté du Tong-kifi pendant bien longtemps; l’empereur de Chine I-tsoung ayant envoyé le général Kao-pitn pour repousser scs incursions dans la province de Kouang-si , ce dernier reprit la capitale du Tong-kiù et ne tarda pas à replacer ce royaume tout entier sous le sceptre des Fils du Ciel.
[007 de notre ère.] A la chutede la dynastie des Tang, les Tongkinois essayèrent de reconquérir leur indépendance, et, %près plusieurs années de guerre civile, ils placèrent sur le trône un seigneur du pays, nommé Ting. Son fils et successeur, 1 ing-l/èn, ne crut pas devoir suivre les errements de son père. Il envoya des ambassadeurs à la cour
* Située par 2a l, 44’24" delat. nord et 98°01'50'' de long, orient, (méridien do Paris).
1 Le pays de Xan-tchao est un des quatre pays que les historiens chinois qualifient de « fléaux de l’empire », parce qu’ils se rerSdirent tristement célèbres par les incursions de leurs soldats sur le territoire de la Chine.
de Chine, pour offrir le tribut et recevoir l’investiture, ce qui lui valut un sceau et un diplôme avec le titre de Kiun-wang « roi subordonné » .
Plusieurs princes, appartenant à trois familles différentes et touiours soumis à la suzeraineté delà Chine, se succédèrent en peu d’années sans laisser le souvenir d’événements mémorables, jusqu’à ce qu’enfin l’un d’eux, nommé JJ KiM-lé, résolut de repousser les prétentions du Fils du Ciel sur ses états. A cet effet, il leva une armée considérable, envahit la province de Kouangtoung, pilla les villes de Kin-tchœou et de Lièn-tchœou, et vint porterie siège sous les murs de Nan-ning- fou, dans le Kouang-si. L’attaque fut si habilement combinée et l’ardeur des Tongkinois si violente, que le gouverneur de la place dut ouvrir ses portes aux ennemis, lise jeta ensuite sur un bûcher enflammé qu’il avait fait disposer à l’avance, préférant mourirde la sorte plutôt que de tomber vivant aux mains des vainqueurs. Son pressentiment ne tarda pas à être justifié, car les Tongkinoisn’eurcntpas plus tôt pénétré dans l’intérieur des remparts, qu’ils se livrèrent à un carnage à la suite duquel 58 000 habitants de la ville avaient été passés au fil de l’épée.
A cette nouvelle, l’empereur de Chine envoya une armée de quatre-vingt mille hommes qui culbuta les Tongkinois et les contraignit à évacuer les localités dont ils s’étaient emparés. Toutefois les vainqueurs jugèrent prudent de s’arrêter, et un traité fut signé en vertu duquel les deux états rentrèrent en possession de leur territoire respectif et régularisèrent le tracé de leurs frontières.
Un auteur chinois rapporte une curieuse légende sur
les événements qui se passèrent entre les années 1020 et 1 050 de notre ère. A cette époque, les empereurs de la dynastie des Soung avaient solidement établi leur domination sur la Chine et ne songeaient plus qu’à étendre au nord et au midi les territoires soumis à leur puissance. Leurs généraux avaient triomphé des Si-fun, tribus de la partie occidentale du Sse-tchouèn, et s’en retournaient fièrement à la capitale recevoir le prix de leur valeur, lorsqu’ils furent tout à coup rappelés en Cochinchine, où une rébellion venait d’éclater. L'n prince de ce pays, nommé Noung-tchi-kao, apprenant que les Chinois fe disposaient à l’attaquer, prit l’offensive et envahit les provinces de Kouang-toung et de Kouang-si, où il mit tout à feu et à sang. Pour repousser cette invasion, l’empereur Jin-tsoung appela Tieh-tsing, un de ses meilleurs généraux qui vivait dans la retraite, et lui ordonna de marcher à la rencontre des révoltés, à la tête d’une armée de cent trente mille hommes. Celui-ci porta immédiatement le siège sous les murs d’un camp où les Cochinchinois s’étaient retranchés, et fit si bien qu’en peu de jours le chef des insurgés jugea qu’il fallait bon gré mal gré rendre les armes aux vainqueurs et se livrer à leur discrétion.
11 avait à peine pris cette résolution, que sa fille, noiinmée Toi/an Houng-yu, se présenta devant lui, assurant qu’elle avait le moyen de chasser les assiégeants. Celuici, convaincu qu’une folle présomption pouvait seule inspirer une telle pensée, lui ordonna sévèrement de se retirer, enjoignant à sa mère de la retenir enfermée dans l’appartement des femmes. Mais celle-ci se borna à lui demander ce qui avait pu la conduire à faire une aussi
étrange proposition à son père. Alors la jeune fille lui déclara qu’elle descendait d’un génie et que, lorsqu’elle était encore enfant, une fée, sous le costume d’un prêtre lao-sse, lui avait remis un livre de tactique militaire qui la mettait à même de lever des armées comme par magie et de les rendre, ainsi qu’elle-même, invisible suivant sa volonté. Puis, afin de prouver la vérité de son assertion, elle alla dans un jardin, tira un mouchoir, et, pendant qu’elle prononçait quelques paroles d’enchantement, la tête tournée du côté du soleil, un cheval aérien, de couleur rouge, se montra dans l’espace. Ce prodige était à peine accompli que Touan-houng-yuh répéta des sortilèges et battit sur une calebasse tombée du ciel : aussitôt apparurent trois mille chevaux avec leurs cavaliers, qui sortirent de la merveilleuse calebasse comme de leur caserne.
Aussi surprise qu’émerveillée, la femme du général cochinchinois alla raconter ces prodiges à son mari, qui ne douta plus dès lors du pouvoir de sa fille et résolut surle-champ d’en tirer profit. La jeune héroïne fut aussitôt nommée généralissime des armées aériennes et ne tarda pas à se porter sur le lieu du combat. Tout d’abord un guerrier chinois se présente pour se mesurer avec elle, mais il est vaincu et conduit dans la ville, 'où Touanhoung-yuh s’oppose à son exécution, préférant le transformer par des charmes en défenseur dévoué de la cause des barbares *. Cet événement suffit pour détourner la fortune du camp des Chinois.
L’empereur de Chine, apprenant l’insuccès de son
i On sait que les Chinois qualifient de barbares tous les peuples habitant en dehors des frontières de leur empire.
expédition , envoie alors un renfort considérable de troupes aguerries, sous le commandement d’un de ses plus braves généraux. Il y joint une bande de sorcières, jugeant leur concours utile pour combattre la magie par la magie. Mais toutes ces ressources sont insuffisantes pour vaincre la jeune héroïne, et les bataillons du Filsdu Ciel sont de nouveau culbutés par les Cochinchinois.
Cependant arrive une heure où la victoire devient indécise. Au milieu de l’ardeur du combat, la jeune héroïne a aperçu le fils du général chinois Tieh-tsing, et ses regards l’ont enflammée d’amour. Oubliant alors sa mission et l’honneur de sa patrie, elle s’adresse au jeune homme et lui offre de faire triompher ses soldats s’il veut lui promettre sa main à la fin du combat. Celui-ci accepte, mais avec une froideur qui surexcite de nouveau l’imagination de la jeune fille. Non contente d’avoir trahi sa patrie, elle promet encore de livrer ses compatriotes à la merci des Chinois ; et, au moment où son père se décide à se constituer prisonnier, ce malheureux général rencontre le second fils de Tieh-tsing, qui l’étend mort dans des flots de sang. Un instant après, elle livrait les partisans du roi de Cochinchine aux mains de leurs adversaires, et recevait le prix qui devait récompenser sa trahison \
L’armée chinoise, victorieuse, porta ensuite ses armes dans le Tong-kifi et ravagea tout le pays. Parmi les soldats tués en foule sur le champ de bataille, on découvrit le corps du roi. L’ An-nam entier était soumis.
L’auteur chinois de cette narration la considère comme historique. La partie légendaire est le résultat des pré-
1 Voy. Ping-nan-hœoulchouen (Histoire delà dernière pacification du Sud), en six volumes, citée dans le C Inné se repository.
jugés que les bonzes répandaient à profusion durant cette époque florissante de leur popularité. Quant 5. l’héroïne, que l’imagination a entourée de merveilleux, elle joue un rôle dont les annales de PIndo-Chine offrent de nombreux exemples. On a vu plus haut 1 deux jeunes filles soutenir courageusement le choc des armées de l’empereur Kouang-wou Hoang-ti. A une date encore toute récente, des pucelles barmanes ont paru à la tête des troupes qui marchaient à la rencontre des envahisseurs britanniques; et, quand elles ont vu que leurs charmes ne pouvaient lutter avec succès contre la supériorité des armes anglaises, elles se sont lancées au milieu de la mêlée où elles ont eu à cœur de trouver une mort glorieuse.
Sous la dynastie desSoung [960-1 1 23], nous voyons en diverses circonstances l’arbitrage de l’empereur de Chine évoqué dans leurs différends par lespetits roisquise partageaient alors l’Indo-Chine orientale, et les ambassadeurs des uns et des autres arriver chargés de présents pour rendre hommage à. la cour de Pé-king.
A part ces événements, il faut remonter au temps du fameux empereur mongol Koubldi-khan 3 [1260-1294] pour retrouver la mention de rapports importants entre les deux pays. Ce prince, ayant entendu vanter les richesses de la Cochinchine, résolut de s’en emparer et envoya dans ce dessein une armée contre le roi de Lin-yih. Celle-ci obtint à plusieurs reprises des succès remarquables, mais elle n’en fut pas moins réduite finalement à abandonner le pays et à laisser inachevée l’œuvre qu’avait rêvée le petit fils du fameux Gengis-Khan.
» Deuxième partie, p. 149.
1 Né en 1214, mort en )2!)4 de notre ère. Le voyageur vénitien Marco-Polo passa dix-sept ans à la cour de ce prince.
[1368.] A l’inauguration de la dynastie des Ming, l’empereur Tai-tsou notifia son avènement à Itataha, qui régnait alors sur l’ An-nam. A partir de cette époque, la Cochinchinc et le Tong-kin conservèrent leur autonomie sous le protectorat de la cour de Chine, à laquelle ils payaient tribut et dont leurs souverains recevaient l’investiture, jusqu’en 1471, année durant laquelle les deuxétals furent réunis sous le sceptre de Li-hao, roi du Tongkin.
Ce prince signala son règne non-seulement par des incursions sur le territoire chinois, mais encore par ses guerres contre les rois du Lao et du pays de Pa-pi *. 11 possédait une flotte nombreuse et bien montée qui combattit plusieurs fois avec avantage contre les jonques chinoises et contre les pirogues des Malais de la presqu’île de Malàka.
Les premières années du seizième siècle se signalèrent par des révolutions incessantes qui bouleversèrent ce malheureux pays, jusqu’à ce qu’enfin la fameuse famille des IJ parvint à s’emparer du pouvoir et à le consolider entre ses mains sous la suzeraineté et la protection des empereurs de la dynastie mandchoue.
Avant d’aborder la période suivante de l'histoire qui nous occupe, quelques observations nous paraissent de nature à prendre place dans ce chapitre.
Durant l’époque que nous avons désignée comme le moyen-àge des annales cochinchinoises, il paraît résulter
i Ce pays dépendait alors de la province chinoise du Yun-nan, et était situé au sud-ouest du pays de Tehe-li, au nord du royaume de Siam et dans les territoires situés à l'est de la llarmanie.
des documents chinois sur ce sujet, qu’on doive entendre sous le nom d 'An-nam une contrée qui correspondait à peu près au Tong-kifi de nos jours, tandis que le Tchentching ou la Cochinchine devait être plus au sud. Quant au Kambodje, désigné sous le nom de Tchin-la , il est d’abord tributaire du pays de Fou-nun, qu’il finit par dominer à son tour. Ces deux contrées n’en forment plus qu’une sous le règne de Yang-ti ', de la dynastie des Souï, époque où leur monarque s’appelait Çha-li ou autrement Tche-touo-sse-m *. A la suite des guerres qui eurent lieu en 1195, l’empereur de Chine Ning-tsoung confirma la souveraineté du roi de Kambodje sur la Cochinchine et les petits états de Chen-pan, Tchen-li, Teng-lieou-mei 1 * 3 , Pou-kun 4 , à la condition que le nouveau royaume prendrait le titre de Tchcn-tching (Cochinchine).
Les noms des princes cochinchinois que nous voyons figurer dans les ouvrages originaux présentent au premier coup d’œil, pour un sinologue, un aspect qui trahit une provenance étrangère à la Chine et même à la Cochinchîne, telle du moins que nous la connaissons aujourd'hui. On ne peut guère s’empêcher de voir des noms étrangers aux langues chinoise et annamique cachés sous les transcriptions suivantes : Che-li-in-to-pouen , Po-moëi-yuc-ho-hin-naï, Yang-po-chi-li-liu-lo-pouen-moti-po, Tseou-chi-lan-pu, Tseoit-ya-na , Po-yeou-pou-latche-ou, Nga-ta-ngo-lchi, et surtout dans ce titre des sou-
1 De 605 4 617 de notre ère.
* Mémoires concernant les Chinois, t. XIV, p. 119.
s En japonais : Torimi. Une courte notice de ce pays est donnée dans le Wa-kan-san-sai-dznu-yé, liv. XIV, 1° 9.
* En japonais : Fokan. Il est mentionné dans le Wa-kan-san-saidzou-yé, loc. cit.
verains indigènes, Fang-li-ma-ha-la-tcha , qui trahit évidemment une provenance indienne Si cette dernière origine était également établie pour tous ces noms, il en résulterait un fait curieux pour l’histoire et l’ethnographie de l’ An-nam, à savoir, la prépondérance de l’élément indien sur l’élément chinois, dont la réaction sur le fond indigène aurait été dès lors réduite à de moindres proportions qu’on ne l’avait supposé jusqu’à présent.
Au moyen âge, la Cochinchine ne semble pas avoir été fréquentée par d’autres nations asiatiques que les Chinois, les Japonais et les peuples de l’Inde transgangétique 3 . Üu moins, les monuments écrits nous manquent pour ce qui concerne les autres nations. Les Arabes, il est vrai, paraissent avoir visité l’An-nam au temps où les khalifes de Baghdad favorisaient tout particulièrement le commerce de leurs sujets avec l’Inde et la Chine, c’està-dire vers le milieu du neuvième siècle de notre ère. Ce que dit Masoudi de Maber et Edrisi du pays de Mayed semble bien se rapporter à quelque partie de l’An-nam ’, mais encore est-il difficile d’expliquer ces noms, et les
' Il me parait évident que les quatre dernières monosyllabes de ce titre répondent au sanscrit Maharadja « grand roi », d'autant mieux que, IV manquant en chinois, |on a toujours employé 17 pour en tenir lieu.
* Sous le règne des souverains de Madjapahit (1301-1473), lesKambodjiens tentèrent une invasion dans l'Ile de Java ; mais ils furent repoussés. Néanmoins il parait avéré qu’il existait dès cette époque des relations entre le Siampa et les Iles de l'archipel Indien. Cf. Marsden, Travels o f Marco-Polo, liv. III, ch. vu.
* Voy. M. Reinaud, Voyage des Arabes et des Persans, 1. 1, p. 3t. — La différence qui se remarque entre les noms Maber et Uayed ne provient que de l'inattention des copistes qui ont varié les points diacritiques des lettres arabes de ce mot dans les divers manuscrits.
renseignements qui les accompagnent sont-ils tellement obscures et succincts qu’il n’y a guère à gagner de s’en occuper.
Quant aux Européens, ils n’en avaient pas entendu parler avant Marco-Polo 1 , qui mentionne diverses localités de la Cochinchine dans plusieurs endroits de sa Relation, notamment dans le chapitre où il traite « du golfe de Kéi-nan (Haï-nan) et de ses rivières. » Le pays d’/ln;'«, qui est cité dans ce même endroit, a été identifié avec l’An-nam *. Celui de Toloman, voisin du précédent, n’a pas été suffisamment expliqué 3 . Le pays de Ziamba, au contraire, est avec évidence le Siampa. 11 nous est représenté par le célèbre voyageur vénitien comme une contrée riche et vaste, peuplée d’habitants parlant une langue particulière, et gouvernée par des rois indigènes tributaires des empereurs mongol* « J’ai vu, dit Marco-Polo, dans l’année du Seigneur 1 288, que ce roi avait trois cent vingt-six enfants, garçons et filles, parmi lesquels cent cinquante était affectés à la carrière des armes. Dans ce royaumeily a beaucoup d’éléphants et de bois d’aloès ; il y a aussi beaucoup du bois avec lequel on fait les encriers et qu’on nomme ébène. » Dans une autre partie du recueil, il
* Marco-Polo rédigea la narration de ses Voyages pendant les quatre années de captivité qu'il subit à la suite de la bataille de Curzola, où il fut grièvement blessé et fait prisonnier par les Génois. La traduction latine de ces voyages publiée à Home ou à Venise est, dit-on, la première édition de l'œuvre du grand voyageur vénitien. La première édition italienne a paru à Venise en 1496.
’ Marsden, Travelsof Marco-Polo, livr. III, chap. v, p. 581.
3 Ce nom, écrit également Thotoman et Coloman, a semblé à Marsden (lib. rit., p. 458) une altération du nom des Barmans (en chinois : Po-io-men).
paraît être question du Kambodjc mais ce qui en est dit est vague et n’oITre qu’un assez faible intérêt.
Les voyages des Portugais dans le midi et l’orientde l’Asie, vers le milieu du quinzième siècle, signalèrent de nouveau la Cochinchine A l’Europe ; mais ce ne fut guère que cent ans plus tard qu’on obtint des données précises sur cette intéressante contrée. Joito de Barros, ce savant et loyal historien qu’on a surnommé le Tite-Live portugais, fit paraître en 1 5fi2 la première décade d’un ouvrage pour la composition duquel il avait misa profit les archives des vice-rois de l’Inde et les papiers de Nuno da Cunha, ainsi que de riches informations recueillies pendant le cours doses nombreux voyages 3 . Cet ouvrage, qui compte parmi les monuments les plus remarquables de l’ancienne érudition portugaise, nous montre que dès son époque scs compatriotes possédaient des notions exactes sur la géographie de l’An-nam. On y voit notamment la connaissance du cours du Mè-kong, du lac Talé-Sab et la mention du pays de Siampa, encore bien peu connu de nos jours : « Le premier état voisin du Siam, dit Joâo de Barros, est le royaume du Kambodje, au milieu duquel coule le superbe fleuve appelé Mecon (Mè-kong) , dont la source se trouve dans le royaume de Chine, auquel se joignent
1 l.o pays appelé Lochae, Loehacli, Laach,Locac, Locheac ou Boeach, suivant les testes, pourrait bien être une partie du Kambodje, dont ia capitale s'appelait Loech, suivant l'autorité de Gaspar de Cruz, qui la visita pendant le règne de Sébastien, roi de Portugal (1557- 1378). Voy. Marsden, Travels, etc., liv. III, ch. vtn; et Voyage île Marc-Pol, édit, de la Société de Géographie, pp. 190, 442. Cf. Purchas, Pilgrimes, t. (Il, p 1G9. — Nous savons d'autre part qu’au milieu du seizième siècle Latek était déjà la capitale du Kambodje.
•Voyez l'intéressante notice de M. Ferdinand Denis sur ce voyageur dans la Biographie générale, t. IV.
tant de fleuves importants et qui parcourt une si grande étendue de pays que quand il arrive à la mer il forme un lac de plus de soixante lieues de longueur, et divise le sol en un grand nombre d'embouchures dont ne peuvent donner idée les fleuves les plus célèbres parmi nous. En quittant ce royaume de Kambodje, on entre dans un autre royaume appelé Campa (Siampa), des montagnes duquel provient le véritable Len/io/oe (bois d'aloès) , que les indigènes du pays appellent Calambac : il confine au royaume que nous appelons Cauchij-Chim et les naturels Cac/io Ce royaume est dans ces contrées le moins connu des Portugais, parce que ses côtes sont très-dangereuses et environnées de nombreux écueils, et que ses habitants ne s’adonnent pas à la navigation. Les étrangers qui naviguent dans ces parages, ti savoir les Siamois et les Malais, sur quatre navires en perdent deux et parfois trois ; néanmoins, quand bien môme il n’en échappe qu’un, à lui seul il tire plus de profit dans ce pays que quatre navires ensemble n'en tireraient de la Chine s .»
Le fleuve Mè-Kong, dont Barros vient de nous parler, fut illustré cent ans plus tard par le naufrage de l’infortuné Camoens. Le célèbre écrivain portugais, après un exil de de trois ans à Macao, se rendait auprès de ses amis et compatriotes à Goa, lorsqu’une épouvantable tempête jeta brusquement son navire à la côlc de Cochinchine, où il se
> t Passado este Reyno Camboja, entra o outre Reyno chaînai!» Campa, nas monlanbas do qua nasce o v.rdadeiro I.enholoe, a que os mouros daquellas partes chamam Calamhuc, rom o quai confina o Reyno, a que os nossos chaman Cauchij China, e os nalbraes Caché. »
* Jo5o de Rarroi, Da Asm : dos feitos gnf os Vortuguezes fizeram no desenbrimentô, e conguista dos mares, e terras do Oriente, fiera J. I ■, part. î‘.
brisa. Il lui fallut alors gagner à, la nage les rives du Mékong, tenant levé au-dessus des eaux le seul bien qui lui restât... son poëme. C’est alors que voyant la modeste fortune qu’il avait si péniblement acquise b. jamais perdue pour lui, il composa pour se consoler ces strophes sur le fleuve qui l’avait conduit sain et sauf à terre, et la suivante, où sont cités la plupart des pays qui nous occupent.
« Vois couler au milieu du Kambodje le fleuve Hi-kong, dont le nom signifie le souverain des eaux. Dans l'été seulement il reçoit le tribut do tant de cours divers, qu'il inonde de vastes champs où il répand le trouble. Ses crues sont pareilles A celles du Nil aux fraîches eaux. La population de ses rives croit, dans sa naïveté, que les animaux de toute espèce participent, après la mort, à la peine et à la gloire (à l’enfer et au paradis) '.
« Calme et tranquille en son cours, il vibrera de l’écho de ces chants mouillés jadis par ses ondes, échappés aux écueils tempétueux, aux privations et aux périls d’un triste et malheureux
' Voici le texte original de ces beaux vers du CamoEns :
Vès passa por Camboja Mecom rio,
Que capitâo das agua3 se interpréta;
Tantas recebe d’outro so no estio,
Que alaga oscampos largos, e inquiéta:
Tem as enr.hintes, quaes o Nilo frio :
A genledelle crê, como indiscrets,
Que pena, e gloria tem despois de morte Osbrutos animaes de toda sorte.
Este receberé placido, e brando No seu regàço os canlos, que molhados Vem do naufragio triste, e miserando,
Dos procellesos baxos escapados;
Das fomes, dos perigos grandes, quando
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naufrage, quand l’injuste destin aura frappé celui dont la lyre sonore est destinée à plus de répulation que de bonheur.
« Vois so dérouler la côte appelée Siampa, dont la foièt est ornée de bois embaumés ; vois la Cochinchine encore si peu connue, et l'anse ignorée de l 'An-nam. »
La relation de Christoval de Jaque de los Rios de Mancancd ', écrite en lü06, nous fournit à son lourde curieux détails sur l’état de ces régions à la fin du seizième siècle. « En 1570, on découvrit au Kambodje une ville remplie de nombreux édifices, entourée d’une forte muraille de quatre lieues de tour, dont les créneaux, sculptés avec beaucoup de soin, représentaient des licornes, des éléphants, des onces, des tigres, des lions, des chevaux, des chiens, des aigles, des cerfs et toute espèce d’animaux sculptés d’une pierre très-fine. Dans l’intérieur de cette muraille, on voyait de superbes maisons et de magnifiques fontaines , ornées d’écussons armoriés et d’inscriptions que les Kambodjiens ne savent pas expliquer. Ob y voit un très-beau pont dont les piliers sculptés représentent des géants, au nombre de soixante, soutenant le pont sur leurs mains, leur tête ou leurs épaules.
Sera o injusto mando executado Maquette, cuja lyra sonorosa Sera mais afamada que ditosa.
Vès corra a cosla que Champàse chama,
Cqja mata he do pao cheiroso ornada;
Vês Cauchichvia esté de escura fama;
E de Ainao vê a incognita enseada.
(Voy. Luis de Camôes, Os Lusiadas, canto X, cxxvn-cxxix .)
« Mous devons la connaissance de cette relation inédite à M. Ternaux-Compans.
Cette ville se nomme Antjor : on l’appelle aussi « la ville des cinq pointes > , parce qu’on y voit cinq pyramides très-élevées, au haut desquelles on a placé des boules de cuivre doré, semblables à celles que l’on voit à Churdunnico; elle est éloignée de cctle dernière ville de trois journées de marche en remontant le Mô-kong. Le roi Apram/angara y avait cnvoyétics habitants, parce qu’elle est située dans la partie la plus fertile du royaume. Le monarque kambodjien fait frapper une monnaie sur laquel il met scs armes, qui sont un coq, un serpent, un cœur et une (leur. Il y a dans ses états des villes qui ont de dix mille ii trente mille habitants : celle de Sist or en a plusde cinquante mille. C'est là que tous les procès sont jugés par les seigneurs du pays. *
La même relation raconte que le capitaine Juan Xuarez Gallinato, après avoir visité le Kambodje, se rendit au Champa et en Cochinchine. Dans la première de ces contrées, il existait alors ces épouvanlables coutumes qui rappellent les horreurs de l’histoire aztèque. On y pratiquait fréquemment ies sacrifices humains. On pitimenait le Dieu du pays dans url char dont ies roues étaient « armées d’épées » , et les dévots se faisaient un bonheur de se précipiter sur son passage, afin d’être saintement réduits en pièces ou mutilés. Chaque année le roi en personne se re :dait sur une montagne fort élevée appelée Labarela, laquelle séparait soh territoire de la Cochinchine, et là il sacrifiai un grand nombre d’hommes au Soleil.
Pour arriver en Cochinchine, Gallinato suivit « la cùlc agréable des royaumes de Sinoa et de Cachait 1 - , qui.
* !.o port deCachan, suivant la Itclation de Chrisloval de Jaques, est situ6 pafo"40' de lat. nord.
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formaientalors des états distincts, ainsi que le Kambodje, laCochinchine, le Tong-kiû et le Lao. Christoval de Jaque fut si étonné de la richesse de ces contrées, qu’il ne put s’empêcher d’écrire : « La Cockinchinc est Icpays le meilleur et le plus fertile de ces régions. C’est ce royaume et ceux qui l'avoisinent qu’on peut véritablement nommer les Indes, tant ils sont riches en or, argent, rubis, diamants, soies et autres choses précieuses. »
Un officier chinois, auquel fut confiée une mission diplomatique vers la fin du treiziéme siècle, rédigea une description du Kambodje 4 qui servit de base à la plupart des notices données sur ce pays au Céleste-Empire; nous y trouvons quelques curieux détails sur l’état de ce pays au moyen-àge.
Le Kambodje (en chinois : Tchin-la) s’appelait Kanp'ou-tchi et se trouvait mentionné sous ce nom dans les livres sacrés des Tibétains. Une do ses provinces s'appelait Tcha-nan et conduisait à la ville de Kan-pantsin a . On remarquait de nombreux monuments d’or (c’est-à-dire dorés) , qui témoignaient de la richesse du pays 3. L’écriture était déjà très-répandue parmi le peu-
> Tching-la Foung-tou-ki, dans les Nouveaux mélanges asiatiques de Abel-Hémusat, t. I, p. 71 cl suiv.
* [.'auteur du Teliin-la Foung-tou-ki dit qu'il yavait deson temps quatre-vingt-dix provinces ou districtsau Kambodje, parmi lesquels il a pu se procurer les noms des suivants : Tchin-pou, Tcha-nan, l'akiën, Mou-liang, l’a-sié, Fou-mai, Tchi-koucn, ilou-tsin-po, Lai-kankeng, Pa-sse-li.
> « l.a prodigieuse consommation d'or et d'argent qui a lieu dans ces contrées, dit Abel-Rémusat, a attiré l’attention de quelques économistes qui ont pensé qu'elle pouvait compter pour quelque chose dans les questions relatives à la balance et à l’écoulement des métaux précieux dans les ditrérentes parties de l'ancien continent.
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pie, el les livres, en peau de cerf ou de daim teinte en noir, étaient recouverts de caractères tracés à l’aide d’un petit bâtonnet fait de pâte semblable à la chaux. Autrefois le roi de Cochinchinc exigeait chaque année une urne de fiel humain *, ce qui causait la mort d’un grand nombre d’hommes. Cet usage était tombé en désuétude depuis quelques années.
Il existe très-probablement encore , dans la littérature chinoise du moyen âge , d’autres relations étendues des royaumes de Cochinchtne et de Kambodje; mais jusqu’à présent elles ne figurent pas, que je sache, sur les rayons de nos bibliothèques publiques.
La dorure de tant de monuments, de statues et d’ornements, doit en effet coûter des sommes éBormes, et exiger, cbei des peuples of> les procédés des arts sont encore peu avancés, une quantité d'or trèsconsidérable. >
* Voy. sur celte affreuse coutume la relation du Père Marini et celle dcCbrisloval de Jaque, suivant laquelle toutes les fûtes des Kainbcdjiens étaient accompagnées d’orgies durant lesquelles les convives enivrés arrachaient le Del de leurs victimes et s'en frottaient les cheveux qu’ils portaient longs comme les femmes.
LA DYNASTIE DES NGOl'YEN ET SF.S PREMIERS PRINCES
L’histoire de la fondation de la fameuse dynastie des IS'gouyèn, dynastie qui occupe encore denos jours le trône de l’ An-nam, est jusqu’à présent environnée de beaucoup d’obscurité. Les documents qui seraient de nature à nous éclairer à son égard offrent entre eux tant de divergence et souvent même de si flagrantes contradictions, qu’il est presque toujours fort difficile d’en faire usage. Cela vient-il de ce que les princes de cette dynastie ont jugé utile de répandre des versions contradictoires et des erreurs calculées sur l’origine de leur puissance, ou bien faut-il n’attribuer ces incertitudes qu’à l’absence d’annales indigènes pour cette période* ? Toujours est-il que nous ne possédons que des informations fort imparfaites à l’aide desquelles on peut tout au plus acquérir une idée générale des révolutions politiques qui ont conduit à l’instauration d’une grande et puissante monarchie dans la région orientale de la péninsule transgangétique.
1 [.'histoire des dynasties régnantes xi’cst pas publiée, dit-on, tant qu'elles occupent le tréno. Elle reste déposée, en quelque sorte secrètement, dans les archives de la cour.
D’après les données indigènes les plus répandues, la dynastie des Ngouyèn remonterait h l’an 1570 de notre ère. Il parait toutefois avéré qu’elle ne fut définitivement constituée que vers le commencement du dix-septième siècle, époque h laquelle un grand du pays profita des fonctions de gouverneur de la Cochinchinequi lui avaient été confiées, pour proclamer l’indépendance de cette contrée.
En l’année 1528, un ancien pécheur annamite nommé Mak-dany-daon y, qui, par son courage et son intelligence, était parvenu comme général cochinchinois A un haut degré de puissance, apparaît sur la scène politique du Tong-kiîî, où il finit par expulser du trône les princes de la famille Lé et à concentrer entre ses mains les rênes du gouvernement. Au bout de deux années, cet usurpateur abdiqua en faveur de son fils M ak-dan y-dva». Celui-ci régnait déjà depuis trois ans lorsqu’un général, natif de la province de Than-hoa, réussit à reconquérir, en faveur d’un prince de la famille Lé, fils du roi Chieoutonrj, une partie des territoires sur lesquels avaient dominé ses ancêtres. Ce prince, nommé Trany-trony , fut en conséquence proclamé roi en 1533, et Nyouyèn-do, le général qui avait causé sa restauration, reçut le titre de gouverneur général du Tong-kitï, qu’il conserva jusqu'en 1 540, époque à laquelle il fut empoisonné. Les fils de ce général étant trop jeunes pour lui succéder, les hautes fonctions dont il avait été investi échurent en partage à son gendre Trin-kièm , dans la famille duquel elles devinrent héréditaires. De cette époque date cette double lignée de princes qui figurent simultanément dans l'Iiistoire de la nation tongkinoisc.
En ce temps-là, la cour du Tong-kin renouvela à la
face du monde le triste tableau des temps où vivaient nos rois fainéants. Les princes de la famille Lé, comme nos rois mérovingiens, furent heureux de se décharger du poids des affaires sur les grands de la famille Tri/ i, qui, semblables à nos maires du palais, possédèrent l’autorité effective, tout en abandonnant à d’autres le titre purement nominal de la royauté.
Les premiers furent censés régner, et, sous le titre de voua (rois), vécurent dans une captivité magnifiquement déguisée. Les seconds se présentèrent au peuple comme les lieutenants d’un souverain devenu fictif, et, sous le titre de choua 1 (seigneurs), régnèrent dans toute la signification de ce mot s .
Livrés corps et âme, dès leur tendre jeunesse, à tous les enivrements du harem, entretenus dans l’ignorance des choses du dehors et habitués par les basses flatteries de courtisans efféminés à se croire d’une nature infiniment supérieure au reste des hommes, les voua trouvèrent presque toujours fort commode de n’avoir à songer à rien autre qu’à la variation de leurs plaisirs, et de laisser aux choua, à qui cela convenait, les ennuyeuses et fatigantes préoccupations de la politique. L’inactivité absolue de l’esprit et l’énervement corporel rendirent ces
i Prononcez à peu près troua ou kioua grasseyé.
1 « Le chef de U famille Lé était seul appelé voua, c'est-à-dire « roi » ; on lui rendait les honneurs Je la royauté; il possédait do grands trésors, les troupes lui prêtaient serment de fidélité ; tous les actes du gouvernement étaient faits en son nom; mais il n'y avait aucune part. Lo chef de la famille Trin, sous le nom do choua, qui signifie a seigneurs, exerçait toute l'autorité en maître absolu : il avait à sa disposition toutes les troupes du royaume, levait les impôts, distribuait toutes les places : il était le chef réel de toute l'administration. » Noue, lettr. idif., t. VI, p. Ij.
princes trop faibles pour comprendre les remontrances des courtisans intéressés à les .faire sortir de leur apathie, et les régents s’aperçurent bientôt qu’ils n’avaient d’autre soin â prendre, pour conserver la toute-puissance au nom de ces ombres de rois, que de les entretenir sans cesse au sein des libations et dps orgies.
Au bout de peu d'années, les fils du général N’gouyèndô, se trouvant en âge de s’occuper des affaires publiques, revendiquèrent leurs prétendus droits au trône du Tong-kin. L’un de ces princes, trouvant sans doute dangereux de tenir tête â son cousin de la famille Triù , s’en alla en Cochinchine sous prétexte de pacifier le pays et d’y exercer les fonctions de gouverneur. Il n’y fut pas plus tôt établi, qu’il proclama ce pays indépendant des choua du Tong-kifi et gouverné par lui au nom des princes dépossédés de la famille Lé. Cet événement suscita entre la Cochinchine et le Tong-kin une longue suite de guerres qui, suspendues pendant de courts intervalles, se Rallumèrent avec fureur pendant près de deux cents ans.
C’est ce même Ngouyèn-hoang, dont nous venons de parler, que les indigènes citent <\ la tête de la dynastie actuellement régnante, et qui occupa environ quatorze ans le trône de la Cochinchine sous le titre de Tiènvuœng (le Roi céleste). Les autres souverains de la même famille, qui héritèrent successivement du sceptre des Ngouyèn depuis l’année 161 i jusqu’en 1 779, ne paraissent pas s’être signalés par des actes importants, et c’est à peine si l’on rencontre dans leur histoire quelque fait susceptible d’être cité.
« Depuis l'an 1 596 , dit le P. Marini , la Maison Triù a incessamment fait la guerre h celle de Mak, à
cause du refus qu’elle fait, en vüe de ses légitimés prétentions sur le Royaume, de reconnoistre la Maison de Triîi pour sa souueraine et de luy payer tous les ans vn tribut; et que bien loin de se soumettre, elle se rend souuent de ses montagnes dans les plaines, où elle commet mille hostilitez : et pour ce sujet le Roy de Tong-kiü a fait publier dans toutes les terres de sa dépendence, que désormais on procéderait contre ceux qui protegeroient ou qui retireraient cliez eux quoi que ce fût de la famille Mak, de la mesme façon qu’on en vse contre les criminels de leze Majesté ; et auec tant de seuerité, que depuis peu d’années, quelques familles ayant esté déférées au Tiran comme alliées en quelque façon à ladite maison, il ordonna qu’on les exterminast, sans en excepter mesme les petits enfans; ainsi elles furent toutes immolées en mesme temps à son ambition. »
Organisés de la sorte, la Cochinchine et le Tong-kiü formèrent pendant plus d’un siècle deux états distincts, gouvernés par des princes parfaitement indépendants, avec cette seule réserve qu’ils reconnaissaient l’un et l’autre l’empereur nominal de la famillé Lé, dont ils se donnaient, ainsi que nous l’avons expliqué, comme les simples lieutenants. Toutefois, comme celte ombre de monarque résidait toujours au Tong-kiü, c’était à peine si dans la Cochinchine on en entendait rtîentionncr le nom dans quelques circonstances solennelles.
Le huitième roi de la dynastie des Ngouyèn, Vovuœng [1737-1705], sentant sa mort prochaine, fit venir un des grands mandarins de la couronne et lui annonça que son intention formelle était d’avoir pour successeur, non pas son 01s aîné et légitime que le peuple avait déjà reconnu pour tel , mais le fils d’une de ses con-
cubines qu’il aimait éperdument. Cette injonction ne fut pas plus toi reçue, que le confident du roi prit les mesures nécessaires pour accomplir la charge qui lui était confiée. En effet, lorsque Vo-vuœng eut expiré, tous les hauts personnages qui étaient contraires à scs desseins furent arrêtés, et son fils naturel, qui n’avait alors que douze ans, fut proclamé roi, sous le titre de Ifan-vuœng. Quant à l’héritier présomptif du trône, il fut incarcéré dans une prison d’État, où il acheva ses jours en peu de mois, laissant plusieurs enfants encore en bas âge.
Comme llan-vuœng était trop jeune pour prendre en mains les rênes du gouvernement, le grand mandarin, qui l’avait placé sur le trône au préjudice de son demi-frère, se déclara régent du royaume. Et comme il s’aperçut qu’il ne demandait pas mieux de passer son temps dans les orgies du palais, en dehors des affaires publiques, peu de temps lui suffit pour usurper la puissance souveraine. .Mais à peine fut-il parvenu à ce rang suprême, qu’il signala son autorité par des actes de la plus odieuse tyrannie, à un tel point que le peuple consentit à perdre son indépendance pour échapper à son oppression. Plusieurs mandarins se chargèrent de faire parvenir les plaintes des Cochinchinois jusqu’aux oreilles du choua du Tong-kiû, qui n’en eut pas plus tôt pris connaissance qu’il se hâta de mettre sur pied son armée, et marcha contre le régent à la tête de forces considérables.
Sommé de livrer le régent du royaume aux Tongkinois, qui, à cette condition, promettaient de rentrer immédiatement sur leur territoire, Han-vuœng, secondé par les plus grands dignitaires de la cour, consentit à donner cette satisfaction au choua; mais il ne l’eut pas plus tôt
DE LA COCHINCUIXE. 185
accordée, que celui-ci continua sa marche sur la capitale. Frappé de terreur, le jeune roi s’efforça de réunir son armée en toute hâte, mais la désorganisation était telle qu’il reconnut bientôt que cette dernière ressource lui échappait, et il n’eut plus qu’à chercher dans la fuite, avec ses deux neveux, un moyen de sauvegarder sa vie menacée.
Sur ces entrefaites, un homme de la province de Kinon, nommé Nyak, prétextant l’intention de rétablir l’héritier légitime sur le trône de ses ancêtres, soulève la population et arrive à constituer l'armée imposante qui fit la force de la fameuse insurrection dite des Tui-sœn. L’un des neveux du roi fugitif est pris par les insurgés, qui cherchent à profiter de son nom et de son influence pour arriver à leurs fins. Nyak, le chef de l’insurrection, va môme jusqu’à lui donner sa fille en mariage; mais, s’apercevant bientôt des ruses dont il est l’objet, il s’enfuit dans la Basse-Cochinchine, où s’était réfugié le roi llieouvuœng, que les principaux mandarins obligent à abdiquer en sa faveur. A la suite de cette abdication, IJieouvuœng cherche une retraite à Kan-kao, au sud-ouest de la Cochinchine, mais bientôt il est arrêté par les insurgés qui le mettent à mort. Le nouveau roi, bien que gendre de Nyak, le chef des rebelles, n’est pas épargné par les partisans de ce dernier. Traqué par leurs troupes, il tombe, au bout de six mois de siège, entre les mains des Tâi-sœn, qui, tout en simulant le plus profond respect pour sa personne, le font mettre secrètement à mort.
Seul, le second neveu du feu roi Hieou-vuceng restait vivant de toute la famille royale des Ngouyèn. Ce neveu était Ngouyèn-an, celui que l’histoire a désigné plus tard sous le nom de Ghia-loixc.
Un missionnaire français, Alexandre de Rhodes', nous fournit sur l’État de l’An-nam à l’époque où il séjourna dans cet empire des renseignements dont quelques-uns doivent être mentionnés ici : « Il n’y a pas encore cinquante ans, écrivait le zélé missionnaire, que la Cochinchine est un Royaume séparé du Tunquin, duquel pendant sept cens ans, il auoit été vne Prouince. Celuy qui secoua le ioug le premier estoit l’aycul de celuy qui régné à présent : il estoit Gouuerneur enuoyc parle Roy de Tunquin, du quel if estoit beau-frere. Après qu’il y eut demeuré quelque temps, il trouua que le nom de Roy estoit plus beau que celuy de Gouuerneur, et que la qualité de souuerain valoit mieux que celle de vassal. Il se reuolta contre son Prince et se rendit maître dans ce Royaume, où depuis il s’est maintenu à force d’armes, et a laissé à ses enfans vn héritage qui leur a été disputé plusieurs fois : les Tunquinois n’ont eu aucun aduantage sur eux en les attaquant souuent, de façon qu’à présent il n’y a quasi plus d’apparence que cette souueraineté reuienne à celuy qui en a le droit. »
La Cochinchine, du temps d’Alexandre de Rhodes, était bornée au nord par le Tong-kin , à l’ouest par le royaume de bw, et au sud par celui de Champa (sic). La résidence royale était appelée Kehue ; on n’y voyait que des maisons de bois.
Un autre missionnaire, le P. Marini, à qui nous devons une curieuse description géographique et histo-
1 Le Père Alexandre de Rhodes, missionnaire de la Compagnie de Jésus, naquit à Avignon en 1591. Il aborda pour la première fois en Cochinchine en 1024. Il passe pour avoir ouvert au Christianisme les portes la Cochinchine, après avoir brisé celles du Tonglcifi. (Crétinean-Joly, llist. Je laComjMign. de Jésus, 1844, t. III, p.239).
rique du Tong-kiû 1 , et qui écrivait vers le milieu du dixseptième siècle, nous dit que l’ An-nam était divisé de son temps en trois parties : le Tunqvin , la Cochinchine et le Ciucanghe (sic). On comptait six provinces principales, dont deux portaient les noms de Guiaom et Thign- Hoa (sic), et les quatre autres étaient désignées par les points cardinaux du côté desquels elles étaient situées eu égard à la capitale. On y mentionnait 8 645 bourgs ou villages. Aucune ville n’était fortifiée dans tout le royaume; dans les temps de guerre seulement, ils environnaient leur campement d’une palissade de bambous aigus, comme celles que les soldats du corps expéditionnaire hispano-français ont rencontrées fréquemment de nos jours. Suivant une statistique militaire pour l’année 1640, on évaluait alors à 335 000 fantassins, 1 2 000 chevaux, plus de 2 000 éléphants et environ 2 000 galères l'effectif militaire dont pouvait disposer le roi de Tong-kiû. Ce dernier jouissait du droit de suzeraineté sur plusieurs États voisins. Le roi de Lao lui envoyait souvent une sorte de tribut composé d’éléphants, de musc, d’ambre, de cornes de licornes (sic) et de dents d’éléphants. Le roi de Iiao^ en reconnaissance du droit qui lui avait été accordé d’ouvrir plusieurs mines d’argent, offrait chaque année des sommes considérables à la cour de Ké-cho. Leroi du petit Lao , non sans difficulté il est vrai, payait également sa contribution. Seuls les rois de Cochinchine
1 Le Père Jean-Philippe Mariai, de la Société de Jésus, écrivit vers le milieu du dix-septième siècle. Né à Gênes en 1608, il arriva au Tong-kiii en 1038 et y demeura quatorze ans. L'édition originale de son livre est intitulée : Delle missioni de' padri délia Cumpania di Gi'csu nella provinria <lel Giappene e particularmente di quella di Tunchino. Roma, 1657 j in-i°.
et de Ciucanghe refusaient toute contribution : le premier parce qu’il se prétendait souverain indépendant ; le second parce qu’il assurait avoir en sa faveur la raison du plus fort. Dans un autre passage 1 de sa narration, le P. Marini cite le roi d'Aua* comme étant alors tributairedu Tong-kin.
Le royaume de Lao , à cette meme époque , formait une importante contrée, comprise entre 14“ et 22“ 7 de latitude nord, et bornée au nord par la Barmanie ainsi que par la région où vivaient des peuplades appelées Gnaï, à l’est par le Tong-kin et la Cochinchine» au sud par le Kambodje, au sud-ouest et à l’ouest par le Siam. 11 était habité par des tribus dont plusieurs présentaient encore tous les caractères de la vie nomade et sauvage. On remarquait cependant un grand luxe déployé à la cour du roi. « La principale ville et celle où le Roy fait son séjour, nous dit le P. Marini, est située au milieu du Royaume, à dix-huit degrezd’éleuation denostre pôle arctique, et s’appelle Ijimjione. Elle a d’vn costé de bons fossez et des murailles extrêmement hautes; et de l’autre le grand fleuue pour la deflendre contre les entreprises des ennemis. Le Palais Royal, dont la ^ructure et la symmétrie sont admirables, parroist de fort loin. De vray il est d’vne prodigieuse estendüc, et si grand qu’on le prendroit pour vne ville, tant & l’égard de sa situation que du nombre infiny de gens qui y demeurent. L’appartement du Roy, qui est orné d’vn fort superbe et magnifique portail, et quantité de belles chambres, accompagnées d’vne grande sale, sont toutes de bois incorruptible,
i Livre XV*.
» La Barmanie ou royaume d’Ava.
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et ornées dehors et dedans de bas-reliefs cxcelens, et dorez si délicatement qu’ils semblent plùtost esfre couuerts de lamines d’or que de feuilles de ce métail. Delà en entrant dans les courts qui y sont fort spacieuses, on voit d’abord vnc grade suitte de maisons toutes de briques et couuertcs de tuiles, où demeurent ordinairement les secondes femmes; et par dehors vn rang d’autres maisons, qu’on y a bastics à costé dans la mesme symmétrie pour les officiers des mandarins. le ferois vn volume entier si i’entreprenois de décrire exactement toutes les autres parties du palais, les richesses, les départemens, les iardins, et plusieurs autres choses semblables. » Celte description succincte, due au voyageur qui nous a le premier fourni des renseignements étendus sur le Lao et qui est encore de nos jours une autorité pour ce qui touche à ce pays, prouve sans contredit un développement déjà assez avancé de civilisation chez ces peuples à peu près inconnus de nos voyageurs contemporains '.
• Un voyageur espagnol (Christoval de Jaque de los Itius de Mancaned) qui visita le Lac en t!>96, dit qu’à cette époque le roi de ce pays était assez riche et assez puissant pour rivaliser avec les plus grands monarques cTU monde.
GHIA-LOUNG ET LES FRANÇAIS EN COCHINCHINE
Ghia-loung, l’un des plus célèbres empereurs d’ Annam et le dixième de la dynastie actuellement régnante des Ngouyèn, naquit vers 1760. Avant de monter sur le trône, il se nommait N gouyèn-tchoung ou Ngouyèn-an.
Échappé presque par miracle ii . la mort au milieu du bouleversement qui signala la terrible et mémorable époque des Montagnards occidentaux ce jeune prince s’était réfugié dans la demeure d’un missionnaire français, le 1*. Pigneau 8 , qui le reçut avec joie et le garda, ainsi que sa femme, son fils, sa sœur et l’ex-reine, jusqu’au moment où, les Taï-sœn s’étant retirés à Saï-gon, il put reparaître au grand jour. Encouragé par les habiles conseils de celui dont la généreuse hospitalité lui
» Le nom de Tai-sœn « montagnards-occidentaux » vient de ce que les chefs de cette formidable insurrection étaient originaires des montagnes situés à l'ouest de la province de Ki-ror.
1 Pierre-Josoph-Ueorges Pigneau de Behaine né au bourg d'Origny, près l.aon, au mois de décembre 1741 , arriva dans l'ile de Hon-dal, province de Kan-kao, près du Kambodje, en 1767. Il fut nommé, en 1770, évêque d’Adran, et l'année suivante vicaire apostolique de la Cochinchine.
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avait sauvé la vie, Ngouyèn-afi se forma une armée et se fit proclamer roi en 1775, en même temps que le fameux rebelle Nyak se faisait déclarer Souverain-Empereur sous sous le titre de Taï-duk.
Toutefois, Ghia-loung ne devait pas jouir longtemps de la dignité dont il venait d’être investi. Poursuivi par l’empereur des rebelles, il alla chercher un refuge dans une des îles du golfe de Siam, où il fut accompagné par le P. Pigneau, qui ne cessa de lui servir d’ami et de conseiller intime dans tout le cours de sa vie agitée.
Cependant les Cochinchinois se fatiguaient chaque jour davantage du gouvernement des rebelles, et un certain nombre de ceux qui se trouvaient en état de prendre les armes étaient venus rejoindre Ghia-loung dans sa retraite. Lorsqu’ils furent réunis au nombre de mille à douze cents, ce prince songea au moyen d’assurer son rétablissement. L’intervention du P. Pigneau le décida néanmoins à différer son prqjet de restauration et à envoyer d’abord une ambassade à Louis XVI, dans le but d’obtenir de la France les secours dont il avait besoin pour remonter sur le trône. Il offrit en échange la cession du promontoire et de la baie de Tourane, de l’île de Iloïnan et de Poulo-Condor, sur la côte de Cochinchine, et, en cas de besoin, 60 000 soldats tout équipés pour la défense de ces territoires.
[1787]. L’ambassade une fois organisée, Pigneau se rendit en France, accompagné du jeune fils de Ghia-loung, et alla faire part à la Cour de la mission dont il était chargé. Un traité d’alliance offensive et défensive fut alors signé ù Versailles par les comtes de Montmorin et de Vergennes pour le roi de France, et par le fils de Ghia-loung pour
sonpère. L’importance de ce document nous fait un devoir de le reproduire ici 1 :
Ngouyèn-anh, roi de Cochinchine, ayant été dépouillé de ses États, et se trouvant dans la nécessité d’employer la force des armes pour les recouvrer, a envoyé en France le sieur P. J. G. Pigneau de Behaine, évéque d’Adran, dans la vue de réclamer le secours et l’assistance de Sa Majesté le Roi Très-Chrétien; et sadite Majesté, convaincue de la justice de la cause de ce prince, et voulant lui donner une marque signalée de son amitié comme de son amour pour la justice, s’est déterminée à accueillir favorablement la demande faite en son nom. En conséquence, elle a autorisé le sieur de Montmorin à discuter et arrêter avec ledit sieur évêque d’Adran , la nature, l’étendue et les conditions des secours à fournir, et les deux plénipotentiaires, après s’être légitimés, savoir : le comte de Montmorin en communiquant son plein pouvoir; et l’évêque d’Adran, en produisant le grand sceau du royaume de Cochinchine, ainsi qu’une délibération du grand Conseil dudit royaume, sont convenus des points et articles suivants :
Le roi très-chrétien promet et s’engage de seconder de la manière la plus efficace les efforts que le roi de la Cochinchine est résolu de faire pour rentrer dans la possession et la jouissance de scs Étals.
Pour cet effet, Sa Majesté Très-Chrétienne enverra incessamment sur les côtes de la Cochinchine, à ses frais, quatre frégates avec un corps de troupes de 1 200 hommes d’infanterie, 200 hommes d’artillerie, et 250 Cadres; ces troupes seront munies de tout leur attirail de guerre,
' Ce traité parait ici pour la première fois. Barrow en a donné un résumé dans ses Voyages àlaCochinchine (t. II, p. 207), mais d’une façon fort inexacte etqui nesaurait donner une idéejuste dcl'original.
et nommément d’une artillerie compétente de campagne.
Le Roi de Cochinchine, dans l’attente du service important que le Roi Très-Chrétien est disposé à lui rendre, lui cède éventuellement, ainsi qu’il la couronne de France, la propriété absolue et la souveraineté de l’île formant le port principal de la Cochinchine, appelé Hoi-nan , et par les Européens Touron ; et cette propriété et souveraineté seront incommutablement acquises dès l’instant où les troupes auront occupé l’île sus-mentionnée.
Il est convenu en outre que le Roi Très-Chrétien aura, concurremment avec celui delà Cochinchine, la propriété du port susdit, et que les Français pourront faire sur le continent tous les établissements qu’ils jugeront utiles, tant pour leur navigation et leur commerce, que pour ♦ garder et caréner leurs vaisseaux et pour en construire. Quant la police du port, elle sera réglée sur les lieux par une convention particulière.
Le Roi Très-Chrétien aura aussi la propriété et la souveraineté de Pulo-Condor.
Les sujets du Roi Très-Chrétien jouiront d’une entière liberté de commerce dans tous les États du roi de la Cochinchine, à l’exclusion de toutes les autres nations européennes. Ils pourront, pour cet effet, aller, venir, et séjourner librement, sans obstacle et sans payer aucun droit quelconque pour leurs personnes, à condition toutefois qu’ils seront munis d’un passe-port du commandant de l’ile d 'Hoi-nan. Ils pourront importer toutes les marchandises d’Europe et des autres parties du monde, h l’exception de celles qui sont défendues par les lois du pays. Ils pourront également emporter toutes les denrées et marchandises du pays et des pays voisins, sans aucune
exception ; ils ne payeront d’autres droits d’entrée et de sortie que ceux qu’acquittent actuellement les naturels du pays, et ces droits ne pourront être haussés en aucun cas et sous quelque dénomination que ce puisse être.
Il est convenu de plus qu’aucun bâtiment étranger, soit marchand, soit de guerre, ne sera admis dans les États du Roi de Cochinchine que sous pavillon français.
Le gouvernement cochinchinois accordera aux sujets du Roi Très-Chrétien la protection la plus eflicace poui la liberté et la sûreté tant de leurs personnes que de leurs cllets; et, en cas de difficulté ou de contestation, il leur sera rendu la justice la plus exacte et la plus prompte.
Dans le cas où le Roi T rès-Chrétien serait attaqué ou menacé par quelque puissance que ce puisse être, relativement à la jouissance des îles de Hoi-nan et Pulo-Condor, et dans le cas où Sa Majesté Très-Chrétienne serait en guerre avec quelque puissance, soit asiatique soit européenne, le Roi de la Cochinchine s’engage à lui donner des secourç en soldats, matelots, vivres, vaisseaux et galères. Ces secours seront fournis trois mois après la réquisition, mais ils ne pourront pas être employés au delà des îles Moluques et de la Sonde, et du détroit de Malaca. Quant à leur entretien, il sera à la charge du souverain qui les fournira.
En échange de l’engagement énoncé dans l’article précédent, le Roi Très-Chrétien s’oblige d’assister le Roi de la Cochinchine, lorsqu’il sera troublé dans la possession de ses États. Ces secours seront proportiohnés à la nécessité des circonstances; cependant ils ne pourront en aucun cas excéder ceux énoncés dans le présent traité.
Le présent traité sera ratifié par les deux souverains
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contractants, et les ratifications seront échangées dans l’espace d’un an, ou plus tôt si faire se peut.
Fjità. Versailles, le 28 novembre 1787.
Signé : Le comte de Momtmorin ;
P. .!. G., évéque d’Adran.
En même tenfps que le roi de France consentait à signer le traité qui précède, 'il élevait Pigncau à la dignité d’évêque d’Adran , et lui confiait le titre et les fonctions d’ambassadeur extraordinaire de France en Cochinchine. Louis XVI se disposait également à nommer un commandant pour l’expédition, mais le nouvel évêque lui exprima le désir que cette charge fût confiée au comte de Conway ', alors gouverneur des établissements français de l'Inde. Çette demande 'ne souriait que médiocrement au roi, qui chercha d’abord à dissuader le prélat; toutefois, comme, celui-ci insistait, il accéda à sa demande et conféra au comte de Conway le grand cordon rouge avec le titre de lieutenant-général.
«Peu de temps après avoir obtenu ce. succès, Pigneau et le fils de Ghia-Ioung faisaient voile pour Pondichéry. Or, il y avait dans cette ville, à cette époque, une femme d’une beauté remarquable, qui faisait parler d’elle au moins autant par le sans-gêne de sa manière de vivre que par les charmes de sa personne. Elle s'appelait madame de Vienne et était devenue la maîtresse du comte
1 Thomas, comte de Conway, né en Irlande en 173.7, fut nommé gouverneur général des établissements français de l'Inde, en mars
de Conway, dont elle avait épousé un des aides de camp. A son arrivée à Pondichéry, le P. Pigneau jugea à propos de faire quelques visites aux personnes de distinction de la localité, mais il refusa absolument d’aller voir madame de Vienne, et s'exprima sur son compte en termes sévères et méprisants. Celle-ci n’eut pas plus tôt appris les paroles qu’avait exprimées le nouvel évêque à son égard, quelle résolut de s’en venger, en faisant avorter l’expédition à laquelle il s’intéressait. Elle y réussit, et Conway, harcelé par les épigrammes de sa maîtresse qui le plaisantait sans relâche d’avoir été nommé sous les ordres d’un évêque au commandement de ce qu’elle appelait l’armée du pape, fit suspendre l’armement, sous prétexte qu’il attendait de France des avis plus explicites *.
M. de Moracin, sans doute influencé par les intrigues de M. de Conway, de madame de Vienne et de leunî amis, annonça, dans une lettre en date du 20 juillet 1788, que l’expédition de Cochinchine n’aurait pas lieu cette
i M. de Conway montra dans toute cette pffaire la plus regrettable mauvaise volonté. Dans une lettre qu’il adressa au ministre, en date du 18 juin 1788, il s’attacha à examiner et à discuter les avantages qu’ofl'raient le traité avec le roi de Cochinchine et la cession des deux lies qui en résultait. Suivant lui, Poulo-Condur est une Ile affreuse, "habitée par deux cents malheureux et désolée par des pluies abondantes. La Compagnie des Indes a refusé de s'y établir. Quant à l’île d'Hoi-nan, malgré sa position avantageuse, elle a contre elle sa stérilité; elle ne produit que du riz, et, voisine d’un continent désert, elle ne nourrirait point ceux qui l’habiteraient. La Cochinchine n’offre d’ailleurs que peu de chances favorables au commerce. — L'ne lettre secrète et désintéressée de M. Bruny d'Entrecasteaui au ministre fait un singulier contraste avoc les perfides insinuations de M. de Conway. L’auteur de cette lettre (eu date du 18 avril 1788) dit qu’il a parlé plusieurs fois
année, à cause d’obstacles de divers genres. • On ne peut d’ailleurs transporter 1500 hommes en Cochinchine sans une dépense de deux millions. Cet ajournement forcé laisse encore au roi les moyens d’ordonner ou de défendre l’expédition. »
De son côté, le père Pigneau, s’apercevant que rien n’avançait, adressa au ministre une lettre en date du 16 juillet 1788, dans laquelle ni se plaignait qu’à sa demande d’aller reconnaître l’état de Cochinchine, M. de Comvay n’ait cessé d'opposer la plus grande réserve, disant toujours « qu’il suivroit ses instructions ». Il priait le ministre de faire commander l’expédition soit par M. d’Entrecasteaux, soit par le chevalier de Fresne, et, dans le cas où elle ne devrait pas avoir lieu, de l’en avertir.
Quelque temps après, et avant d’avoir reçu la réponse du ministre, l’évêque d’Adran écrivait à M. de ContVay une lettre en date du 18 mars 1789, dont voici la substance : Le roi de Cochinchine demande l’envoi le plus prompt que possible d’un détachement dont la présence rendrait la confiance à son peuple, et lui donne-
de rétablissement projeté à M. de Castries, et il en parlerait encore avec plus d'assurance depuis sa campagne de Chine qui l’a mis à portée de mieui comprendre toute l'importance du port de Tourane et ce que cette côte offre de favorable, (.a grande difficulté qu'it y voit, c'est de correspondre avec l’isle de France en temps de guerre, les établissements voisins des autres nations européennes à Poulo- Pinang et dans le détroit de Mnlaca devant tenir cet établissement dans une espèce d'isolempnt et comme abandonné à lui-mème en cas de guerre avec t'une ou l'autre de ces puissances européennes. — Je dois la communication de ces documents à l’obligeance de M. Margry, qni promet au monde savant une précieuse histoire des colonies dans les régions loinlaines de l’Orient et de l’Amérique.
roit le moyen de conserver la grande étendue de pays qu’il a déjà. Le prince se chargera de la nourriture des troupes, tant de terre que de mer et des autres dépenses. Si la cour abandonnoit le projet de l’expédition, il dédommagerait de tous les frais de l’armement. Les conditions du traité passé avec le prince ayant paru peu avantageuses à la France, et les Français ayant manifesté le désir d’être en Côchinchine comme les Anglois dans le Bengale, l’évêque d’Adran fait voir le peu de sagesse de pareilles prétentions. Cependant, si, après le rapport des ingénieurs, les François venoient à avoir besoin de s’établir sur le continent, il répond d’amener le roi de Côchinchine à accorder tout ce qui sera nécessaire pour organiser l’établissement d’une manière convenable. Enfin Pigneau conjure le comte de Conway, pour la gloire et les intérêts du roi, de ne pas laisser à la nation la honte d’avoir manqué de parole au soi de Côchinchine.
Plusieurs mois se passèrent sans que l’évêque d’Adran reçût une réponse formelle du ministre. L’année sui- * vante [1789], il lui fut répondu que « les Icirconstances ont porté le roi à décider que l’expédition n'aurait pas lieu » .
Ce malencontreux incident ne découragea cependant .pas Pigneau. Persuadé qu’il n’avait plus à compter sur le comte de Conway, il engagea quelques officiers français* et quelques matelots volontaires à Pondichéry, fréta un * / * ‘Parmi ces officiers, on cite surtout Chaigneau, Dayot, Olivier et Vannier, qui reçurent deGhia-loung le titrede mandarins annatpites. C’est à eux à qui l’on doit les meilleures fortifications qui*se rencontrent encore aujourd'hui en Côchinchine et les premiers vaisseaux de ce pays construits à la manière européenne.
bâtiment de commerce et partit, avec le jeune prince qui l’avait accompagné en France, pour Saï-gon où il espérait obtenir des nouvelles du roi Ghia-loung.
Ghia-loung, de son côté, pendant la durée du voyage de l’ambassade organisée par le P. Pigneau, avait eu à supporter toutes sortes d’infortunes et de souffrances. Tantôt il avait dû chercher dans la fuite un moyen d’échapper à la rage de ses persécuteurs; tantôt, traqué comme une bête fauve par les troupes ennemies, il avait dû se résigner à chercher dans les bois, dans les marais et dans les îles du golfe de Siam , avec le petit nombre de soldats qui lui étaient restés fidèles, un asile où il se nourrissait de racines et de quelques rares produits de la chasse ou de la pêche. Cependant, à un moment donné, profitant d’une querelle qui avait divisé les frères Taï-sœn, il était parvenu k se fixer à Saï-gon, et à se rétablir, tant bien que mal, dans la Basse-Cochinchine.
Pigneau rencontra donc ce prince à son arrivée en Cochinchine, et le petit nombre d’hommes qu’il avait enrôlés pour son expédition lie laissa pas de contribuer efficacement au rétablissement définitif de Ghia-loung dans ses États. On répandit bientôt le bruit que les soldats qui venaient d’arriver à Saï-gon n’étaient que l’avantgarde des forces imposantes que le roi de France envoyait pour châtier les rebelles et rétablir le souverain légitime sur le trône de ses ancêtres. Ce bruit était d’autant moins de nature à consolider la puissance déjà chancelante des Taï-sœn , que les Cochinchinois commençaient à se fatiguer de leurs excès et à murmurer tout haut.
Pour profiter de ces circonstances favorables, Pigneau et les volontaires qu’il avait amenés se mirent à orga-
niser à l’européenne les troupes de Ghia-loung, qui ne tarda pas à être mis en état de prendre à son tour l’offensive. Après avoir assiégé Taï-duk, l’empereur rebelle, dans Ki-pou, sa capitale, et avoir engagé successivement avec ses troupes plusieurs affaires mêlées de revers et de succès, il put arriver jusqu’à Hué où il rétablit son gouvernement.
Sur ces entrefaites, Ghia-loung écrivit une lettre au roi de France [en date de janvier 1790], dans laquelle il rappela les événements antérieurs et relatifs à la mission de l’évêque d’Adran en France. Il a su, depuis le retour de celui-ci, que le roi Louis XY1 avait eu véritablement l’intention de venir à son secours, et que tout n’a manqué que par l’irrésolution de son commandant dans l’Inde, officier qui ne sait ni avancer ni reculer. Néanmoins, il a pu rentrer dans une partie considérable de ses états, et, quoique la paix ne soit pas encore entièrement rétablie, il regarde son sort comme assuré. Il exprime sa reconnaissance pour toutes les bontés du roi à l’égard de son fils. « L’éloignement, quelque immense qu’il soit, ne pourra jamais me faire oublier de si grands bienfaits. » Il n’ose plus demander de troupes au roi. Cependant, il lui est obligé « comme s’il les avoit» . Enfin, il termine sa lettre par ces lignes mémorables de la part d’un souverain envers lequel la France avait manqué de parole : « Si dans mes États il pouvoit y avoir quelque chose qui pût être utile à Votre Majesté, je la prie instamment de vouloir bien en disposer et d’être assurée que je ne négligerai rien pour remplir ses intentions. »
La cour de Versailles, qui avait eu la maladresse de servir les passions d’un vil employé et d’une femme ga-
lanlc, en dépit de scs engagements, de ses intérêts et de ceux de la nation française, ne tarda pas à apprendre la vérité. Mais il était trop tard pour en tirer profit, et le fils de Louis XV, préoccupé de la tourmente révolutionnaire, loin de songer aux intérêts lointains de ses sujets, n’avait plus qu’à marchander avec eux le trône et la vie qui devaient bientôt lui échapper l'un et l’autre.
Ghia-loung poursuivit ses conquêtes jusque dans le Tong-kin , et, après avoir maintenu vingt-deux ans son pouvoir sur la partie méridionale de la Cochinehine, réunit sous son sceptre tout le territoire qui porte le nom d’An-nam. Vers la fin de l’année 1799, il perdit Pigneau, cet illustre et vénérable prélat, auquel il avait voué une amitié sincère et reconnaissante '. Deux
1 Pigneau (le rtehaine, évêque d’Adran, mourut le 9 octobre 1799. « Pendant sa maladie, dit H. de La Hoquette, qui a recueilli de nombreux documents inédits sur cet illustre prélat, non-seulement 1e roi lui envoya ses médecins, mais il vint lui-même le visiter souvent, ainsi que le prince royal et les grands mandarins. Lorsque l'évêque eut cessé d’exister, les mandarins et toute l’armée témoignèrent, par leurs cris déchirants, combien la perte qu’ils faisaient leur était sensible Le roi, la reine et le jeune prince paraissaient surtout inconsolables. Son corps, embaumé par ordre du roi, fut porté & Saï-gon et exposé pendant deux mois dans un cercueil magnifique, au milieu de la résidence épiscopcle. Le prince royal lit construire un grand bâtiment dans la cour du palais, pour y recevoir les mandarins et tous ceux qui venaient rendre les honneurs funèbres à son maître. Les chrétiens et les idolâtres y accouraient en fouie, ainsi que Iss mandarins revêtus de leurs habits de cérémonie; tous montraient une vive douleur et le plus grand recueillement. Le roi, qui avait exigé qu’on fit pour l’évêque d’Adran tout ce que la religion catholique permettait, et qui avait fait mettre à la disposition des missionnaires toutee dont ils pourraient avoir besoin, assista lui-même à ses funérailles avec les mandarins de différents corps; et, chose étrange! sa mère, la reine, sa sieur et scs concubines allèrent toutes jusqu'au tombeau.
ans plus tard (1801), il perdit son jeune fils qui s’était rendu, en son nom, à la cour de Louis XVI. Enfin , en 1802, les derniers germes du parti des Taï-sœn ayant été détruits par l’exécution de tous leurs chefs, il se fit proclamer empereur ( Hoamj-dé ) avec le titre des années Ghia-loung « la gloire parfaite ■ , sous lequel ce prince est connu dans l’histoire.
Les événements qui se passèrent durant les années subséquentes n’ofiïent qu’un intérêt secondaire et tout à fait local. Quelques tentatives de révolte dans le Tongkiiï, motivées par l'augmentation des impôts ou des corvées, et dont le prétexte était le rétablissement des anciennes dynasties du pays, sont les seuls faits politiques dignes d’être mentionnés.
La garde du monarque, composée de plus de 12000 hommes, etc., y marchait sous les armes; plus de cent éléphants, avec leur escorte ordinaire, précédaient ou suivaient le convoi, que le prince royal dirigeait en personne, par ordre de son père. Ün y traîna des canons de campagne pendant toute la marche, qui dura depuis une heure après midi jusqu’à neuf heures du matin; quatre-vingts hommes choisis portaient la corps placé dans un superbe palanquin. 11 se trouvait à ces funérailles environ 50 000 hommes, sans compter les spectateurs qui couvraient les deus côtés du chemin l’espace d’une demi-lieue. Imitant la conduite des chrétiens, le roi jeta un peu de terre dans la fosse, et fit, en versant un lor.ent de larmes, les derniers adieux au ministre qu il venait de perdre. Après que les piètres catholiques eurent terminé leurs cérémonies, ce prince voulut honorer, par un sacrificeàla manière de son pays, le maître illustre qui l’avait soutenu dans l'infortuné et guidé dans la prospérité. Pour se conformer aux dernières volonté de l’évêque d'Adrari, ce prince le lit enterrer dans un petit jardin que le prélat possédait auprès de Saï-gon, et lui fit élever un monument dont M. Barthélemy, artiste français, composa les dessins et soigna l’exécution. line garde du roi est continuellement placée dans le jardin, et l'on regarderait en Corhinch'ne comme un profanateur celui qui voudrait en jouir ou l'habiter. — Par son testament, Pigneau légua
Le 25 janvier 1820, l’empereur Ghia-loung mourut, laissant le trône à son fils aîné, qui régna sous le titre de Min-mang « l’illustre destinée » . Le fils légitime de Ghialoung, celui qui avait accompagné le P. Pigncau à la cour de Versailles, et qui était mort, comme ou l’a vu, en 1801, avait laissé deux fils : l’un d’eux mourut des suites d’une maladie de langueur, l’autre - fut écartelé pour avoir commis un inceste avec sa mère
Ajoutons, en terminant ce que nous avons à dire de Ghia-loung, que les fameuses fortifications de Hué furent construites sous le règne de ce monarque, d’après le système de Vauban et sous la direction d'officiers
tout ce qu’il possédait au roi, au prince héritier et au reste de la famille royale, afin do les rendre favorables aux missionnaires et aux chrétiens. Lorsque Ghia-loung vit les bijoux et les présents que lui faisait l'évêque d’Adran, il dit au missionnaire qui les lui présentait : « Voilà de bien belles choses, des ouvrages bien travaillés, « mais mon cœur n’y porte pas envie. Je ne désire qu’une seulo « chose, c’est un petit portrait du maître pour mettre avec celui du « roi de Prance (l.ouis XVI), et le porter sur mon cœur tous les jours ■ de ma vie. » On ne put lui en donner qu’un d’une grande dimension; il le fît encadrer et exposer dans son palais. Le roi chargea un des missionnaires de faire parvenir à la famille du prélat un brevet qu’il lui avait destiné, dans lequel il loue son mérite, ses talents, rappelle les services qu’il a rendus, l’amitié qui les unissait si étroitement, et lui donne, outre la qualité d’instituteur du prince héritier, la première dignité après la royauté, et le surnom d'accompli. Ce souverain avait ordonné à son fils de porter le deuil du prélat, et défendit toute espace de réjouissance pour rendre gràee aux génies du royaume du succès de la dernière expédition, prohibition inouïe en Cochinchine. » (.Votice sur le P. Vigneau de behaine.)
1 Ce fait est rapporté per M. Michel Chaigneau, fils del’un des offî ciers français amenés par I’igneau en Cochinchine au secours do Ghia loung.
et d’ingénieurs français. On doit également à ce prince éclairé d’avoir cherché à introduire dans ses États les premiers germes de la civilisation européenne, dont il avait compris, avec, une rare perspicacité, la juste valeur et la portée.
MIN-MANG
Les souverains de la plupart des États de l'extrême Orient ont le droit de se choisir un successeur. Cetle prérogative tient à une vieille coutume chinoise qui remonte aux premiers siècles de l’histoire. Non-seulement le fils aîné n’est pas nécessairement en cette qualité l’héritier présomptif de la couronne ; non-seulement le monarque peut choisir un de ses fils naturels pour occuper le trône après lui, mais il a encore la liberté de chercher parmi tous ses sujets, même parmi ceux qui occupent la position la plus infime, l’homme le plus digne à ses yeux de gouverner le peuple et de prendre à ce titre les rênes de l’empire entre ses mains. Dans les bienheureux temps qui se confondent avec lesâges mythologiques, on vitdesprinces chercher dans les classes obscures un homme vertueux pour leur succéder au rang suprême ; mais depuis longtemps cette louable coutume est tombée en désuétude, et les Fils du Ciel, comme nos rois, ont souvent jugé leurs enfants plus dignes que tout autre de les remplacer. Toutefois, la prédilection paternelle n’est pas constamment
tombée sur un (ils légitime, et les enfants du sérail ont plus d’une fois vu leur tête couronnée.
Il en fut ainsi du successeur de Gliia-loung. Un enfant qu’il avait eu dans sa jeunesse de sa première favorite fut appelé au trône. 11 avait nom Chi-dam. La postérité le connaît sous le nom royal, de Min-mdng.
[1820.] Lorsque Ghia-loung sentit sa fin approcher, il fit venir ce prince et lui transmit, avec un accent solennel, ces courtes paroles, qui devaient déchaîner, dans un avenir peu éloigné, des torrents de sang chrétien :
« Aime la France et les Français, ô mon fils, mais ne leur accorde jamais un seul pouce de terre dans tes États. »
Tel fut le testament que reçut Min-màngavec la couronne d’ An-nam, testament qui se grava profondément dans son esprit, qu’il n’oublia jamais et qu’il transmit lui-même à son successeur. Le règne de Ghia-loung avait été favorable au christianisme et à l’introduction des sciences européennes en Cochinchine ; le règne de Miiimàng se signala par la haine des chrétiens et par une répugnance constante pour tout ce qui pouvait rappeler notre civilisation '.
Il serait injuste, cependant, de ne pas reconnaître dans Min-màng plusieurs des qualités qui contribuent à former les grands rois.' Doué d’un esprit profond et réfléchi, il savait mesurer la portée de ses actes; et, dans les années où il résolut d’exterminer jusqu’au dernier chrétien de ses Étals, il regagna, par des mesures habiles, près de
1 Miii-mftng crut cependant devoir notifier son avènement au roi Louis XVIII, à qui il adressa une lettre datée du 12' jour du 0 e mois de sou règne et des présents. Cette lettre doit se trouver aux Archives de l’empire, à Paris.
DE LA COCHINCHLNE.
ses coreligionnaires, ce qu'il perdait d'affection et de dévouement du côté de ses sujets convertis par les missionnaires.
D’ailleurs nous ne connaissons guère ce prince que par ce qu’en ont écrit ses ennemis. M. Eug. Veuillot, qui se pose comme l’un d’eux, dans son aimable naïveté lui lance l’anathème suivant : « Min-Mâng se révélait du premier coup défenseur de la raison humaine, ami des lumières et proscripteur, choses qui s’accordent le mieux du monde *. »
Une affreuse maladie pestilentielle vint désoler la Cochinchinedans l’année même de son avènement. Les rapports des Européens prétendent que c’était un violent choléra. Toujours était-il que la population se trouvait décimée par le fléau, que les victimes qu’il frappait résistaient à peine quelques heures à ses terribles coups, et que des villages entiers se trouvaient absolument dépeuplés en quelques semaines. Min-mâng, en cette circonstance, fit preuve de la plus louable paternité. Il ordonna des prières publiques dans les provinces de l’empire, quitta les vêtements de la royauté et revêtit, en signe de deuil, des vêtements blancs. Il fit ensuite venir ses ministres et leur enjoignit d’envoyer des commissaires
1 On pourra juger du caractère de Miii-màng, par les préceptes suivants, qu’il (U publier pour la moralisation de son peuple. 11 a paru curieux d’y joindre entre parenlhèses le commentaire quo donne M. Veuillot de chaque article, pour montrer comment le spirituel écrivain sait dénaturer le sens de tout ce qu’il rapporte.
I. — Gardez exactement les rapports sociaux. (C’est-à- diro respectez le pouvoir, inclinez-vous devant les supérieurs, r. v.)
II. — Portez en toutes choses une grande pureté d’intention. (Réminiscenee visible de la loi chrétienne, r.. v.)
III. — Remplissez avec diligence les devoirs de votre état et de votre condition. (Même source que le précédent, s. v.)
dans toutes les directions, afin de s'enquérir des causes du fléau et d’apporter des soulagements aux souffrances du peuple. Il chargea en même temps les mandarins civils de répandre des secours pécuniaires aux plus pauvres d’entre leurs administrés, et il ouvrit le trésor impérial pour subvenir îi ces dépenses. Enfin, il voulut que des médicaments fussent distribués en son nom et à ses frais aux malheureux frappés par l’épidémie.
[Janvier 1823.] Sur ces entrefaites, le capitaine de vaisseau de Bougainville se présenta dans les eaux de Tourane, au nom de Louis XVIII, avec le titre d’envoyé extraordinaire, afin de remettre h l’empereur d’ Annam une lettre du roi de France et des présents qui accompagnaient cette missive. Miii-mâng refusa de recevoir la lettre et les présents, et déclara formellement qu’il ne voulait avoir de relation avec aucune puissance européenne. Le capitaine de Bougainville n’avait ni les instructions ni les forces nécessaires pour faire
V. — Gardez les usages et les rites
VI. — Que les pères et mères élèvent teurs enfants avec sollicitude, et que les frères aînés rendent au besoin le même service à leurs cadets.
VII. — Evitez les mauvaises doctrines et n’éludiez que les bonnes.
VIII. — Gardez la chasteté et la pudeur. (Itéminiscence maladroite du Décalogue, dans un pays où la religion elle-même méprise la chasteté. G’est, bien entendu, M. Vcuillot qui parle et qui ajoute : « Le commentaire promet d’ailleurs des récompenses aux personnes qui se distinguent dans la pratique de la vertu. »)
IX. — Observez exactement les lois du pays. (En d'autres termes, payez exactement les impôts, e. v.)
X. — Pratiquez les bonnes œuvres. (Autre réminiscence de la morale chrétienne, dont le sens est difficile a saisir, sous un régime social où ces mots « bonnes (ouvres » n'offrent pus à /'esprit une idée nette et définie, e. v.)
DE LA COCHLNCIIINE.
accepter par la force ce qu’on refusait de recevoir de bonne grâce. Il résolut donc de se retirer; mais, avant de prendre le large, il réussit à faire descendre â terre, en dépit des innombrables satellites cochinchiuois, un prêtre français, le P. Kégércau, qui s’était voué à la dangereuse mission de participer à l’évangélisation de l’An-nam.
La nouvelle de l’arrivée de ce prêtre sur le territoire cocliinchinois ne tarda pas à parvenir aux oreilles du monarque, qui, fermement résolu à anéantir la propagation du christianisme dans ses États, rendit quelque temps après [le 25 février 1 825] un édit dont on nous a transmis seulement une traduction dans les termes suivants : « La religion perverse des Européens corrompt la droiture du cœur et de l’esprit de l’homme. Déjà plusieurs vaisseaux européens, sous prétexte de venir commercer dans ce royaume, y ont introduit en secret les instituteurs de cette doctrine, pour tromper la nation, détruire nos usages, nos coutumes et nous empêcher de rectifier et d’améliorer le cœur du peuple. En conséquence, nous ordonnons à nos mandarins que, pendant la saison où les bâtiments français paraissent sur nos côtes, ils établissent une surveillance de tous les instants, et fassent garder sévèrement, jour et nuit, tous les ports et toutes les voies de terre et de mer, afin d’empêcher les instituteurs de la doctrine européenne de s'introduire furtivement parmi le peuple et de propager les ténèbres dans le royaume. •
Cet édit était un des premiers actes de persécution du barbare Min-mang ; il avait l’infamie de ne pas vouloir un plus grand nombre de missionnaires catholiques dans ses États, trouvant qu’il y en avait déjà trop pour sa tranquillité et celle de son peuple. « La religion de Jésus, lisait-on dans une requête qui lui fut adressée vers la même
époque [août 1826], par les mandarins lettrés, est fausse et contraire à la droite voie; elle séduit le peuple et abuse de sa simplicité; elle emploie la crainte des supplices et de l'enfer pour effrayer les faibles, et promet la jouissance des délices du Ciel pour attirer les autres*. » Min— mang résolut de prendre en considération cette requête qui avait été rédigée, dit-on, expressément par ses ordres. Iæs missionnaires, médiocrement satisfaits, froncèrent le sourcil, et, quand il les pria de venir lui expliquer «des lettres de Rome» , ils firent la sourde oreille. L’empereur se fit alors amener M. Taberd, provicaire de la mission de Cochinchine. On inscrivait déjà le nom du respectable prélat sur la liste des nombreux martyrs de r An-nam. Il en fut quitte pour visiter la capitale, car l’empereur lui fit remettre le montant de son voyage et le renvoya oii bon lui plut. Cette persécution ne devait pas être la dernière ; et, comme le remarque toujours M. Veuillot, « le roi attendait, hésitait, mais il ne renonçait nullement au projetd’en finir avec les chrétiens. » Au Tong-kin, suivant le P. Marette, on était cependant plus libre qu’en France en 1830 : « Dans ce pays, écrivait le digne apôtre, «si je refuse la sépulture à quelqu’un, je ne crains pas les suites de ma démarche... Quoi de plus heureux ! * ■
« Les choses, comme dit M. Veuillot, continuèrent ainsi jusqu’en 1831 » : et, à partir de cette époque, Min* mâng, las des missionnaires catholiques et de leur système de propagande, ne voulant plus se borner à faire peur, recommanda « aux mandarins et aux bourreaux de ne pas
tuer trop vite. * On écrivit que c’était pour faire subir plus de tortures et causer plus d’apostasies.
Cependant à la fin la situation s’aggrava A tel point entre les missionnaires et l’empereur que ce dernier résolut d’en finir. Souvent servi par des fonctionnaires trop zélés, la résolution de Min-mâng devint le signal de sanglantes répressions, et l’Église de Cochinchine s’enrichit de la couronne de nombreux martyrs.
[1831]. Sur ces entrefaites, l’amiral La Place, alors ca pitaine de vaisseau, parut dans la baie de Tourane sur la corvette lu Favorite, accompagné de M. Chaigneau, consul de France, qu’il était chargé de faire reconnaître en cette qualité par le gouvernement cochinchinois, et du subrécargue du Saint-Michel , M. Borel, qui avait fait plusieurs voyages dans l’ An-nam, dont il comprenait la langue avec facilité. Le but de cette mission était de renouer des relations politiques avec la Cochinchine, et d’assurer dans ces parages à nos négociants des avantages commerciaux. Malheureusement lecapitaine La Place ne disposait pas de forces suffisantes pour obtenir de tels résultats et la France comptait pour trop peu de chose à cette époque dans les destinées de l’Orient, pour qu’on pût faire valoir le prix de son amitié et de son alliance. « Toutes les considérations que je pus mettre en avant, écrivit le futur amiral , n’eurent d’autre résultat que d’inquiéter davantage la cour de Hué sur un danger présent, sans la décider en faveur d’une nation dont elle ignore la puissance, et qui, par le fait, trop faible encore dans ces mers lointaines, ne pourrait lui envoyer que des secours tardifs et insuffisants. »
[1833.] Ce ne fut toutefois qu’en viron deux ans après
l’événement que nous venons de rapporter que les missionnaires européens commencèrent à se ressentir de la colère du roi Min-màng. Le 6 janvier parut le fameux édit qui signala la période de ce règne la plus fatale aux chrétiens. 11 enjoignait aussi aux mandarins des provinces de rechercher activement tous ceux qui avaient embrassé la religion de Jésus, de les contraindre à renier leur foi après avoir piétiné sur un crucifix, de dissoudre les réunions monastiques et de démolir les églises. La première victime de cet édit fut l’abbé Gagelin, qui, pour être sorti de Dong-nai (où le roi lui avait permis de rester) afin de prêcher en province ', fut condamné au supplice de la strangulation. Il subit sa peine dans la journée du 1 7 octobre.
[1 834.] La nouvelle année commença par un nouveau décret de persécution, qui parut le 1 3 janvier et précéda de peu de temps le dècalogue de Min-màng. Ce décret toutefois ne paraissait pas devoir modifier sensiblement la condition des chrétiens, lorsque tout d’un coup la dé-
t Lettre de M. Jaccard dans la Vie de Vabbè Gagelin, p. 216. Une autre lettre du môme missionnaire confirme à M. Gagelin, alors emprisonné A Hue, la nouvelle de sa condamnation dans lestermes suivants : « Monsieur et très-cher confrère, nous avons des gardes « depuis hier; le jour nous avons deux soldats qui nous surveil- • lent, et la nuit nous en avons quatre. Nous pourrons vous suivre « de loin ; votre sentence est prononcée irrévocablement : lorsque « vous aurez subi le supplice de la corde, on vous coupera la tète « pour vous porter dans les provinces oh vous avez prêché le chris- » tianisme. Ainsi vous voilà mirtyr; que vous êtes heureux!» L’abbé Gagelin s'empressa de lui répondre : « La nouvelle que vous « m'annoncez que je suis irrévocablement condamné à mort me » pénètre do joie jusqu'au fond du cœur. Non, je ne crains pas de « l'avouer, jamais nouvelle ne me fit tant de plaisir. »
Ij
couverte de l’abbé Marchand dans une forteresse occupée à Ghiu-din par des rebelles', vint surexciter violemment la colère de l’empereur contre les missionnaires.
Enfermé dans une cage de fer, le malheureux confesseur fut conduit ii Hué, où il fut gravement compromis par les déclarations des chefs rebelles arrêtés avec lui. Odieusement tenaillé avec des fers ardents, il fut ensuite crucifié près de la chrétienté de Tho-duk et mourut après après avoir eu son corps plusieurs fois lacéré par les bourreaux *.
[1836.] Les rapports des mandarins envoyés à la cour peu après le martyre de l’abbé Gagelin engagèrent Min-màng à publier un nouvel édit prononçant la peine de mort contre tout Européen qui s’introduirait furtivement dans ses États. Dans ce document, l’empereur accusait les chrétiens de diverses pratiques de magie et d’infamies commises pour la célébration du mariage. Cette année néanmoins ne fut ternie par le sang d’aucun martyr.
[1837.] Il n’en fut malheureusement pas de même l’année suivante. Le 20 juin , en effet, l’abbé Cornay fut arrêté dans le bourg de Ban-no, où il s’était réfugié, et, trois mois après, jour pour jour, les exécuteurs des hautes œuvres lui tranchèrent la tête, puis les membres, puis le corps en quatre morceaux. Peu de temps avant sa mort, il écrivait à sa famille :■.... Ne plaignez pas le jour de ma mort, il sera le plus heureux de ma vie, puis-
> Il parait que l’abbé Marchand avait été gardé de force par les rebelles dans leur forteresse.
> On peut lire I affreuse narration de ce supplice dans les Ann. de la p rop. de la foi, t. IX.
qu’il mettra fin à mes souffrances et sera le commencement de mon bonheur. Mes tourments mômes ne sont pas absolument cruels; on ne me frappera pour la seconde fois que quand je serai guéri de mes premières blessures. Je ne serai point pincé ni tenaillé, comme M. Marchand, et en supposant qu’on me coupe les quatre membres, quatre hommes le feront en même temps et le cinquième coupera la tête : ainsi je n’aurai pas beaucoup à souffrir. Consolez-vous donc, dans peu tout sera terminé, et je serai à vous attendre dans le ciel ! * »
[1838.] La persécution allait atteindre à son apogée. Durant les trois années qui lui restaient à vivre, Mi.vmâng devait poursuivre avec fureur l’œuvre d’extermination qu’il avait si vigoureusement entreprise et baigner de sang chrétien les différentes provinces de ses États. En quelques mois seulement la mission du Tong-kifi compta plus de vingt-six victimes, parmi lesquelles se trouvaient deux évêques décapités 3 . La mission de Cochinchine perdait de son côté l’infortuné M. Jaccard, qui avait attendu longtemps dans les souffrances la strangulation réservée pour terminer ses jours. M. Jaccard ambitionnait vivement le martyre. En apprenant son arrestation, sa bonne mère s’écria: « Oh! quelle heureuse nouvelle et quel bonheur pour notre famille de compter parmi ses membres un martyr 3 ! » Aussi, dès qu’elle eut
• Ann. de laprop. de la foi, t. XI, p. 249.
1 Mgr Dominique llenares, évêque espagnol de Fesreite, et Mgr Pierre Borie Dumoulin, évêque français élu d'Acanlhe, tous deux martyrisés au Toug-kifi.
* Ann. de hi prop. de la foi, t. IX, p. 399.
reçu la nouvelle définitive du supplice de son fils, elle alla en toute hâte « réciter, en présence de Jésus crucifié, le cantique de son action de grâce pour un si grand bienfait » .
[183!».] Quelques-uns des récits des missionnaires, s’il était possible de douter de leur véracité, sembleraient des tissus dramatiques d’épisodes romanesques. Ils nous racontent que, lors de l’exécution d’un jeune néophyte nommé Michel Mî, celui-ci marchant avec intrépidité à la mort, le bourreau lui avait dit : « Donne-moi cinq ligatures, et je te couperai la tête d’un seul coup de sabre, pour ne pas te faire souffrir. — Coupe-la en cent coups si tu veux, lui répondit-il ; pourvu que tu me la coupes, cela mesufiit. Pour des ligatures (de pièces de monnaie), quoique je n’en manque pas chez moi, je ne t’en donnerai point : j’aime mieux les donner aux pauvres. » Une fois arrivé au lieu de l’exécution, Michel Mî, qu’accompagnaient d’autres chrétiens également condamnés au dernier supplice, fut entouré par une double haie de soldats, « afin de dérober ii la vénération du peuple les reliques qu’il se préparait à enlever » . «Mais à peine le sang eut-il coulé que chrétiens et païens se précipitèrent en masse pour le recueillir. En vain les soldats, dont les rangs furent rompus, frappaient-ils à coups de plat de sabre ; on tiy faisait même pas attention. » C’est qu’en cette circonstance, l’esprit de lucre, d’un côté, et le fanatisme, de l’autre, donnaient au terrain baigné de sang un attrait tout particulier. « Ce jour-là, écrivent des missionnaires *, s’établit un commerce dont l’histoire des
1 MM. (têtard, Jeantet, Charrier et Gauthier, dans les Ann. delà propag. de la foi, t. XII, p. 522.
martyrs offre seule des exemples. On vit les bourreaux, exploitant les dépouilles de leurs victimes, mettre à prix le sang qui s’attache à leurs sabres, vendre en détail la barbe des suppliciés, trafiquer de leur cangue, de leurs cages et de tout ce qui avait été pour eux un instrument de douleur ; la foule se battait pour en avoir, à quelque prix que ce fût . Dans ces circonstances, les acheteurs, même idolâtres, sont si nombreux que la vente est bientôt achevée. Alors on arrache les herbes, on ramasse précieusement la terre du lieu où le sang des martyrs a coulé. Les païens font boire de ce sang à leurs enfants malades et on assure qu'ils guérissent ; les bourreaux disent qu’au moment où ils frappent les martyrs, il s’exhale comme un parfum ; avant de leur trancher la tête, ils les prient ordinairement de leur pardonner, et leur demandent la permission de les faire mourir. »
Je ne prolongerai pas davantage le récit des persécutions qui ont valu à Min-mâng le surnom de Néron de r An-nam. Je me bornerai à ajouter que ce prince, d’une supériorité intellectuelle incontestable, nous a presque constamment été représenté sous un faux jour. D’une nature ardente et pleine de passions, il était appelé à devenir un grand et excellent roi. * Considérant la nécessité de fondre en un seul corps de nation deux peuples antipathiques soumis à son empire, dit un savant ecclésiastique, il conçut fortement une pensée d’unité qu’il voulut étendre au delà des justes bornes. Mœurs, coutumes, croyances, il voulait tout réunir sous les lois d’une centralisation absolue, dont il se réservait à lui seul la direction souveraine ; plan vaste et bien conçu que le défaut de modération l’empêcha de réaliser. Après avoir compris sa position, il la dépassa; il voulait non-seulement pouvoir
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dire : T Etat, c'est moi, mais encore régler, selon ses croyances et ses affections, les croyances et les affections de son peuple *. •
Les persécutions exercées sous son règne contre les chrétiens ont toujoursété motivées par les nécessités d'une politique que la fatalité rendait de jour en jour plus difficile, et par les craintes, mal fondées, il est vrai, mais non moins réelles, qu’il éprouvait pour le maintien de sa dynastie. Les envahissements des Anglais dans toutes les parties de l’Asie, d’une part, et une révolte des anciens partisans des frères Taï-scen *, lesquels promettaient, en cas de triomphe de leur cause, le libre exercice du christianisme en Cochinchine, d’autre part, doivent être considérés comme ayant servi de mobile aux édits promulgués contre la prédication du christianisme dans l’ Annam; et la fureur qui a si odieusement signalé sur les pages de l’histoire moderne les dernières années du règne de Min-mâng datent du jour où la découverte du missionnaire Marchand dans une forteresse occupée par des rebelles lui a fait supposer que ses ennemis avaient pour soutiens les sectateurs de cette foi étrangère.
‘ Lunuet, Lettres à Mgr. révégue de Langres, p. 386.
1 Voye* plus haut, p. 185 et 1 90.
THIEOU-TRl ET TU-DUK
A peine Tliieou-tri fut-il monté sur le trône de son père qu’il songea lui rendre royalement les honneurs funèbres. Deux mille soldats furent employés à niveler une montagne pour y construire un tombeau, et ce ne fut qu’au bout de six mois qu’on put accomplir les cérémonies usitées en pareille circonstance. Il ne s’agissait cependant que de célébrer une sorte de commémoration de la mort de Mifi-mâng, car le riche monument ne devait pas renfermer les dépouilles mortelles du feu roi. Conformément à. la coutume du pays, le corps du défunt monarque avait été inhumé dans un lieu secret par des condamnés qu’on avait exécutés aussitôt après', et cela pour éviter, en cas de changement de dynastie, la profanation du sépulcre. .
Quand fut écoulée la période de deuil, pendant laquelle le nouvel empereur se condamna à vivre dans le silence et l’inactivité au sein de son palais, Thieou-tri songea à demander l’investiture à la Cour de Chine. Dus fier, Ghialoung, sans oser positivement repousser toute idée de vas-
1 Yoy. M. Masson, dans les Ann. de laprop. de la foi, t. XV, p. 284.
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salité, avait jugé prudent de ne point mettre la question en litige; son successeur l’avait imité; son petit-fils n’eut pas assez de confiance en lui-même pour se passer du protectorat de la Chine : il le sollicita du Fils du Ciel.
En même temps que Thieou-tri recevait l’investiture de la cour de Chine, l’injonction lui était envoyée de rechercher les chrétiens et de punir quiconque chercherait à propager leur doctrine. Afin de s’acquitter de cette tâche, il transmit des ordres aux mandarins des provinces, qui se firent aussitôt un devoir de poursuivre les chrétiens jusque dans leurs asiles les plus secrets. Cinq d’entre eux 1 furent arrêtés, jugés et emprisonnés; ils étaient même sous le coup d’une sentence de mort lorsque la nouvelle en arriva aux oreilles de M. Lévêque, commandant de la corvette française /* Héroïne, qui venait de mouiller dans la baie de Tourane [25 février 1 843]. Celui-ci adressa sur-le-champ une sommation au gouverneur de la place pour qu’il eût à demander au roi de lui livrer les prisonniers sains et saufs; et, comme il vit que celui-ci refusait de transmettre cette réclamation à l’empereur, prétextant qu’elle lui vaudrait la peine de mort, il déclara qu’il se rendrait en vue de Hué avec sa corvette, à moins qu’on ne consentit à lui donner des guides pour l’y conduire. Cette démonstration de fermeté ne pouvait manquer d’avoir un plein succès: non-seulement la lettre parvint â l'empereur, mais l’empereur gracia les prisonniers, qui furent remis entre les mains de M. Lévêque. Ceux-ci exprimèrent le désir d’être débarqués sur un autre point de la côte annamite, afin de recommencer leurs prédications. Mais le commandant de
' Les PP. Galy, Berneux, Charrier, Miche et Duclos.
Y Héroïne comprit qu’il avait pour devoir d’en agir autrement, et il emmena avec lui les pauvres missionnaires qu’il avait si heureusement sauvés. Cela n'empêcha pas ces prêtres amnistiés de rentrer plus tard sur le territoire cochinchinois pour y recommencer leur propagande. *.
[Mai 1845.] Tandis que l’escadre française était en rade de Singapour, un bruit se répandit suivant lequel Mgr Lefèvre, évêque d’Isauropolis, après avoir souiïert toute espèce de mauvais traitements de la part des mandarins annamites, avait été jeté en prison en attendant que le gouverneur eût choisi un genre de supplice pour terminer ses jours.
A peine cette nouvelle fut-elle parvenue au commandant de l’escadre, que la corvette V Alcmène en fut immédiatement détachée, avec ordre de se rendre en toute hâte dans la baie de Touranc, pour réclamer la délivrance du prisonnier. Le 10 mai, elle quittait Singapour, et mettait à la voile pour le nord.
La même nouvelle était parvenue quelque temps auparavant jusqu’aux oreilles d’un commodore américain qui avait jugé à propos de se rendre en Cochinchine pour réclamer le prisonnier chrétien. 11 était descendu à terre et avait eu plusieurs entrevues avec les mandarins du pays. Mais ceux-ci lui avaient affirmé que l’évêque élait k la capitale et qu’il fallait attendre la réponse de l’empereur. Le commodore devait donc se contenter de cette promesse, et, jusqu’au moment de sa réalisation, se payer
1 Ann. de la propag. de la foi, t. XX VII, p. 344. — L’un des cinq missionnaires, M. Duclos, est mort, prisonnier pour la seconde fois dans l’An- nam, en HJ52.
des marques interminables de courtoisie des autorités locales. La réponse (suivant une habitude invétérée chez les gouvernements de l’extrême Asie) ne se hâta pas d’arriver, et le commodore, se croyant joué, perdit patience. Un beau jour il se fit accompagner de cinquante de ses plus braves matelots bien armés, fit une descente subite dans le palais du gouverneur , et après avoir garrotté tout ce qu’il rencontra de mandarins, les emmena prisonniers ii bord. Le gouverneur avoua alors que l’empereur se refusait absolument de rendre l’évêque, à moins que ce ne fût à un envoyé français.
Cette réponse, loin de satisfaire le commodore, le rendit plus furieux que jamais. Il déclara donc la guerre aux Annamites, et en quelques heures ses canots armés s’étaientrendus maîtres de toutes les jonques cochinchinoises et d’innombrables prisonniers. Il ne manquait qu’une chose pour que le succès fût complet : c’était que l’empereur se préoccupât quelque peu de ce qui venait d’arriver. Malheureusement Thieou-tri n’avait garde de troubler la tranquillité dont il jouissait dans sa capitale, et peu lui importait ce qui pouvait se passer dans un de ses ports. On lui raconta l’événement, comme on raconte généralement de pareils faits aux souverains de l’extrême Orient. Il ordonna à l’un de ses mandarins militaires d’aller châtier les barbares, et il n’en fut plus question.
Le mandarin militaire partit à grand bruit de la capitale et arriva silencieusement à Tourane, où il se garda bien de faire connaître sa mission. Comme il pouvait s’y attendre, le commodore ne tarda pas à s'ennuyer et à s’apercevoir qu’il n’avait rien à tirer de sa cargaison de prisonniers. Un beau matin, il lit jeter à la côte tous les mandarins, grands et petits, dont il s’était emparé.
et gagna le large. Le même beau soir, le mandarin militaire s’en retourna à Hué annoncer à l’empereur que ses ordres étaient accomplis et qu’il n’y avait plus un seul barbare à Tourane.
Le pauvre diable se trompait : il y avait en Cochinchine plus de barbares que jamais. Les Yankees étaient partis, mais les Français venaient d’arriver. V Alcmène avait jeté l’ancre dans la baie de Tourane.
Sans perdre de temps, M. Fornier-Duplan, commandant de la corvette, engagea les négociations, et, conformément aux avis reçus de Hué, la délivrance de Mgr Lefèvre lui fut promise sans délai. En effet, au bout de dix jours, la missive suivante arriva de la cour de Hué :
« Le mandarin, ministre de la marine du royaume d'An-nam, sur le rapport du préfet des provinces de Kouang-nam et de Kouang-naï, a rendu compte à l’empereur qu’il est venu récemment dans le port de Tourane un vaisseau de guerre français, commandé par M. Toupa-lan (Duplan). Ce commandant a remis respectueusement une lettre exposant ce qui suit : « L’une des années « précédentes, un envoyé de la France, le capitaine « Lévêque, a humblement demandé la mise en liberté « de cinq prêtres français condamnés par les lois, et « il a obtenu que ces prêtres lui fussent remis , et ils « ont pu revoir leur patrie. Cette faveur l’a rempli de joie « et de reconnaissance. Si, depuis lors, il est encore < quelque Français qui, sans le savoir, ait violé les lois,
• on demande respectueusement que celui-ci obtienne « son pardon. »
« Après avoir lu cette lettre et en avoir trouvé les termes respectueux, le mandarin a bien voulu intercéder
auprès de l’Empereur et faire connaître les ordres suivants qu’il a reçus :
« Moi, l’Empereur, dans ma bienveillance pour les étrangers, dans ma vertu et ma générosité, j’accorde la grâce qui m’est demandée. On ira voir le prêtre français qui a été condamné, le nommé Dominique, et on lui ouvrira les portes de sa prison, afin qu’il puisse revoir sa patrie. — Respectez ce premier ordre et respectez profondément l’ordre qui va suivre : Le nommé Dominique sera conduit à Tourane par une personne nommée à cet effet, et remis au mandarin du lieu, qui lui rendra la liberté, afin qu’il revoie sa patrie. On devra s’entendre pour fixer le jour du départ, et il conviendra de s’assurer que le prêtre a bien été reçu à bord du navire pour retourner dans son pays. — La loi du royaume est digne, claire, juste, généreuse et grande. Il y a plusieurs années, cinq Français, les nommés Berneux, Charrier, Galy, Miche, Duclos, sont arrivés dans ce pays, contrairement aux lois. Un capitaine, envoyé de France, M. Lévêque, est venu intercéder pour eux et a obtenu leur grâce. Voici qu’une seconde fois un Français s’est glissé furtivement parmi le peuple des villes et des campagnes, a cherché à tromper les ignorants et a violé les lois. D’après les codes du royaume, ce crime est sans pardon ; mais comme cet étranger ne connaissait pas nos décrets, nous avons bien voulu, dans notre clémence, suspendre encore le châtiment. Récemment un vaisseau de guerre du royaume des États-Unis est venu â Tourane demander humblement du bois et de l’eau. De plus, il a supplié qu'on délivrât le prêtre français Lefèvre. Mais ce prêtre est sujet du royaume de France, tandis que le vaisseau appartenait à une autre nation. En outre, ces étrangers ont attaqué les barques
du pays et se sont comportés en plusieurs circonstances contrairement aux lois. Le mandarin de l’endroit nous a demandé l’autorisation de les punir; mais, comme ces étrangers venaient pour la première fois et ne connaissaient pas encore les lois du royaume, nous nous sommes contentés de les chasser immédiatement. Le capitaine de vaisseau de guerre venu après lui a apporté respectueusement une lettre. Il a prié d’abord qu’on examinât sa demande, ce qui était juste. Je charge, en conséquence, le mandarin de transmetttre la volonté impériale : Moi, l’Empereur, j’accorde la demande, et, par ce décret de clémence, je rends la liberté au coupable. Il faut qu’il se rende auprès de son souverain pour lui faire connaître notre justice et notre bienveillance. II convient aussi de dire aux habitants du royaume de France (s’il y en a qui veulent trafiquer ici) de n’aborder qu’au port de Tourane. Faire le commerce, vendre et acheter sont choses permises; mais on ne peut venir de Macao pour parcourir toutes les provinces, se répandre parmi le peuple, le tromper et violer les lois. Le mandarin devrait alors recourir à la plus sévère pénalité, et il serait difficile une autre fois d’obtenir la grâce. Que ce décret écrit à droite soit communiqué au capitaine de vaisseau de guerre français Duplan. — Le premier jour du cinquième mois de la cinquième année de Thieou. »
Le 12 juin, le gouvernement cochinchinois réalisa sa promesse, et Mgr Lefèvre fut remis, conformément à tous les points de la missive ministérielle, entre les mains du commandant de Y Alcmène, h bord de laquelle il se trouva enfin hors de tout danger, et abandonna assez contre cœur le royaume de Cochinchine.
[1847.] Dans la même année, Thieou-tri tomba malade, et, en dépi tde tous les médecins ou sorciers de son royaume, il rendit l’àme dans la nuit du 4 novembre. Il n’avait, guère fait preuve pendant la durée de son règne que d’une assez médiocre intelligence ; la cruauté de cet infâme tyran des missionnaires n’avait pas été toutefois jusqu’à causer la mort d’un seul de ces Européens '.
A la mort de Thieou-tri, son second fils, Hoang-nam , lui succéda, avec le titre de Tu-duk, au détriment de Anp’ong, son fils aîné. Ce dernier toutefois ne se résigna pas facilement à voir le sceptre qui lui était destiné passer dans les mains de son plus jeune frère, et il espéra parvenir à le recouvrer en suscitant une rébellion dans l’empire. Afin de fortifier son parti, il résolut d’intéresser les chrétiens à sa cause, mais ses avances n’obtinrent point de succès, et Mgr Pellerin, évêque de Biblos et vicaire apostolique de la Cochinchine septentrionale, lui transmit en leur nom cette simple réponse : « Les chrétiens ne détrônent pas les rois ; même dans les temps de persécutions, ils sont toujours et partout des sujets fidèles, et vous apprendrez ce qu’est leur fidélité si vous régnez un jour a . » La tentative de An-p’ong échoua, et ce prince, condamné à être coupé en cent morceaux, fut jeté dans un cachot où il périt, dit-on, de mort violente, après avoir obtenu la commutation de sa peine.
Aussitôt que le nouveau monarque eut été installé sur le trône, il lança un édit contre la propagation de la religion chrétienne dans ses États. Cet édit, qui portait entre
* Eu„ r . Veuillot, La Cochinchine et le Tonquin, see. éd., p. 33. 1 L’Univers, 20* année, 326' numéro (nov. 1830).
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autres injonctions que tout missionnaire européen découvert dans l’ An-nam devrait être jeté à la mer avec une .corde au cou, ne fut pas tout de suite mis à exécution ; mais bientôt, les mandarins n’osèrent plus en atténuer la rigueur, un nouveau décret, en date du 30 mars 1851, ordonnant que quiconque cacherait chez soi un propagateur de la doctrine chrétienne serait « coupé par le milieu des reins et jeté dans le fleuve ».
[1" mai 1851. ]La première victime de ce nouveau décret fut un missionnaire de Lorraine, Schœffler, qui, condamné à la peine de mort, tomba sous les coups d’un bourreau qui dut s’y reprendre à. trois fois pour séparer la tête du tronc et dut ensuite « scier avec son sabre les chairs qui tenaient encore » .
Le 21 mars de l’année suivante, M. Bonnard fut arrêté pendant qu’il baptisait des enfants indigènes à Bùi- Xouyen. Condamné à la peine de mort, il eut la chance de perdre la tête d’un seul coup de sabre, fav cur que n’eurent pas tous les missionnaires qui subirent au Tong-kiû le dernier supplice. «Les mandarins, dit l’évêque d’ Acanthe ', avaient déployé pour cette circonstance un appareil extraordinaire d’éléphants , de chevaux et de soldats. On dit qu’il y avait au moins cinquante hommes armés de fusils, de piques et de sabres, sans compter beaucoup de mandarins avec leurs grands parasols jaunes, verts ou bleus. Mais, qu’a-t-on fait de son corps? IS’ous pensions qu’il serait enterré sur le lieu même du supplice, comme le fut celui de M. Schœffler, et que la tête seule serait jetée à l’eau. Déjà nous avions pris nos mesures pour en-
s Mgr Hetnrd, dans une letlre du Tong-kia, datée du S mai (852 et publiée dans les Am. de la proj ag. delà foi, 1853, t. XXV, p. 75.
lever les reliques; nos prévisions furent trompées. Aussitôt après l’exécution, les mandarins firent piocher la terre rougie de son sang, pour empêcher les chrétiens de la recueillir, et son corps ainsi que sa tète furent déposés dans une grande barque montée par une compagnie de soldats. Une autre barque reçut le grand mandarin avec plusieurs satellites armés. 11 avaient des vivres pour trois jours. Ils mettent à. la voile, font jouer leurs rames, et les voilà partis, descendant le fleuve comme pour une expédition importante et lointaine. Mais un canot de chrétiens, dans lequel était un diacre et deux de nos catéchistes, voguait à distance devant eux pour .les observer. Surlesoir, plusieurs barquesde pêcheurs qui stationnaient aux environs de notre communauté furent dirigées par nous vers la mer. A huit ou neuf heures, le ciel s’assombrit et la pluie commença à tomber. Les mandarins avec leurs barquesétaient arrivés un peu au-dessousdeTam-toa; làilss’arrêtèrent, et, après avoir faitquelqucsobservalions qu’on ne pouvait pas voir, mais qu’on devinait bien, ils remirent à la voile pour remonter le fleuve et s’en retourner. Lelieuavaitété remarqué par les chrétiens du canot. Bientôt arrivent les barquesde pêcheurs. Un jeune homme plonge à vingt-cinq pieds de profondeur et descend droit sur le corps de notre saint martyr, dont il touche les pieds et les mains; puis il revient triomphant sur l’eau en disant : « Je l’ai trouvé ! » Les mandarins avaient attaché au cou de M. Bonnard une énorme pierre à piler du riz, et, poursa tète, après l’avoir mise dans un petit sac, ils la lui avaient fixée sous le bras. Une fois découvert, le pieux trésor fut promptement retiré de l’abîme. 11 était une heure après minuit quand nos pêcheurs arrivèrent, avec ce pieux fardeau, à la porte de notre communauté. Sur-le-
champ on le revêtit de tous les ornements sacerdotaux, et on le déposa, la face découverte, dans un très-beau cercueil donné par une famille chrétienne. Il resta ainsi ex T posé, entouré de flambeaux, au milieu de l’église de notre collège jusqu’au soirdulendemain : nous l’enterrâmes alors avec toutes les cérémonies du rituel.
Nous avons passé aussi rapidement que possible sur cette période de l’histoire de Cochinchine, qui a cependant motivé l’expédition hispano-française dont nous allons nous occuper. Les nombreux et interminables récits des persécutions exercées contre les chrétiens, missionnaires européens ou indigènes, ont été trop souvent racontés pour que nous entreprenions de les renouveler ici. D’ailleurs, ils deviennent à la longue d’un médiocre intérêt, et il faut un véritable effort pour prêter créance aux horreurs qu’ils retracent. Une surveillance de tous les instants, des emprisonnements continuels, d’incessantes condamnations aux supplices les plus terribles usités dans le pays sont des mesures qu’on a peine à comprendre de la part d’un gouvernement qui a montré en maintes circonstances une sagesse et une modération également remarquables; et cela surtout, contre des hommes qui ne prêchent que l’amour du prochain, le respect aux autorités constituées, la pureté dans les mœurs et dans toutes les actions de la vie.
Qui sait si, dans quelques dizaines d’années, des critiques de l’histoire d’Orient n’iront pas révoquer en doute les assertions de plus d’un historien européen sur cette époque des annales annamites, et s'ils ne s’efforceront pas de relever dans l’estime des siècles ces princes si terriblement noircis à la face du monde? Qui sait s’ils nepréten-
dront pas que l’infâme Min-mâng était au fond du cœur moins pervers qu’on ne l’a dit, bien qu’il se soit laissé entraîner â la longue à d’horribles actes de cruauté, et qu’il ait prétendu que son peuple imbécile et stupide embrassait sans examen la religion de Jésus 1 ? Qui sait si l’on n’accusera pas les missionnaires et les chrétiens annamites d’avoir insulté à la foi populaire, dans le but de transformer les pagodes en églises, de remplacer les images de Uouddha par des statuettes de la Vierge et des saints, de substituer aux ho-chang et aux bonzes, des curés et des vicaires?
Quoi qu’il en soit, nul ne peut s’empêclier d’admirer, à côté d’un zèle de propagande parfois excessif et funeste, l’activité incessante, l’ardeur infatigable, le courage invincible, l’abnégation à toute épreuve de ces hommes volontairement exilés sur une terre de douleurs où la perspective d’une mort violente est la seule récompense qu’ils puissent espérer au terme d’une vie rongée par les privations et les souffrances ; et cela pour répandre dans des contrées lointaines et inhospitalières une doctrine dont l’avenir réside dans l’amour de la beauté immatérielle, infinie et absolue!
[1856]. Afin de mettre un terme à la triste condition faite auxchrétiensduTong-kifietdelaCochinchine, legouvernement français chargea M. de Montigny d’aller con-
' Veuitlot, la Cochinchinc elle Tonquin, p. 231. — A la suite d’un procès contre des missionnaires, qui eut lieu en !857,Tu-duk, rapporte M. Veuillot, « recula devant l'application du dernier édit, et ces généreux confesseurs, au lieu d’être étranglés, furent exilés aux extrémités du royaume. Quatre des condamnés avaient plus de soixante-dix ans. Cette circonstance les St grâcier, » Lttr. cil., p. 389.
dure avec la cour de Hué un traité de naturel améliorer le sort des missionnaires dispersés dans les diverses parties de P An-nam, à ouvrir cet empire à nos bâtiments de commerce, et à obtenir la faculté d’envoyer un agent diplomatique résident la capitale. On prétend qu’il avait en outre reçu l’ordre qc demander la cession du port deTourane ou de quelque! le voisine, afin d’y établir une forteresse. M. de Montigny envoya donc M. Lelieur de Villesur-Arc, commandant du Gitinat, avec une lettre pour l’empereur Tu-duk,dans laquelle étaient mentionnées les demandes de la France. Après avoir éprouvé des avanies de toute nature, il fallut, pour sauver l’honneur du pavillon tricolore, faire descendre à terre une compagnie de marins qui attaqua à la baïonnette la garnison cochinchinoise, encloua soixante pièces et jeta une quantité considérable de poudre la mer.
Telle était la situation, lorsqu’un mois plus tard, M. de Montigny, que les typhons avaient éloigné de sa route, arriva à Tourane, à bord de la corvette la Capricieuse. Malheureusement l’empereur Tu-duk avait eu le temps de consulter la cour de Pé-king, qui l’avait engagé à la résistance, et des forces imposantes avaient été disposées pour répondre à toute agression. I.’envoyé n’avait pas de force pour lutter contre la malveillance et la ruse des Cochinchinois. Après avoir été joué quelque temps par de petits personnages envoyés à sa rencontre, il comprit qu’il ne lui restait rien de mieux à faire que de se retirer. Après avoir annoncé aux autorités locales qu’il allait prendre de nouveau les instructions de la cour des Tuileries et avoir engagé le gouvernement annamite à ne point encourir lesdangers qui résulteraient pour lui d’une nouvelle persécution des chrétiens, il mit à la voile. C’est
DE U COCHINCHLNE.
alors que les mandarins, persuadés qu’ils étaient parvenus à se débarrasser des Français, firent afficher de larges inscriptions portant ces mots: «Les Françaisaboient comme les chiens et fuient comme les chèvres. »
L’insuccès de cette tentative diplomatique devait être fatale aux missionnaires. L empereur Tu-duk, persuadé que les Français n’étaient venus qu’à l’instigation des chrétiens, résolut de se venger sur eux; la persécution redoubla.
Voici, à cette occasion, un extrait d’une lettre que nous écrivait à cette époque un de nos correspondants particuliers : 1 * ...La cause ou le prétexte de cette violente persécution a été l’apparition ou plutôt le départ précipité des bâtiments de guerre français qui devaient accompagner M. de Montigny dans sa mission en Cochinchine. Autant la vue de nos bâtiments avait effrayé le tyran de l’ An-nain, autant leur départ inattendu a contribué à le rendre cruel et insolent. Ce fut d’abord une véritable panique. On racontait des choses merveilleuses de l’invincible puissance des Français. Le peuple répétait partout qu’au seul nom de Français les éléphants du roi avaient tremblé et secoué la tête , que les canons avaient quitté leurs affûts , et qu’un insecte mystérieux venait , chaque soir, éteindre la lampe de l’empereur pour l’avertir de sa chute imminente. Enfin tout le monde croyait à une prochaine délivrance; mais, hélas! cette joie fut de courte durée. Les navires avaient à peine disparu à l’horizon que les matelots et le peuple prirent leur départ pour une véritable fuite. La plus grande stupéfaction régnait par tout le pays. L’empereur et les mi-
• Revue orientale et américaine, 1858, t. I, p. 09.
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nistres profitèrent de cette circonstance pour ridiculiser les Français et pour jurer d’exterminer les chrétiens.»
Persuadé que, tout bien réfléchi, il n’avait rien à craindre des Européens, Tu-duk résolut de braver les menaces de M. de Montigny, et ordonna de nombreuses arrestations. L’une d’elles mit à la disposition des tribunaux annamiques Mgr Diaz, évêque espagnol de l’ordre de Saint-Dominique et vicaire apostolique, qui fut en toute hâte condamné à la peine de mort, et exécuté le 20 juillet I8S7.
Tu-duk avait jeté le gant à la face de la France; les chrétiens, découragés, envoyèrent Mgr Pellerin , évêque deBiblos, vicaire apostolique de la Cochinchine septentrionale, pour engager le gouvernement français à le relever. Napoléon III y consentit. La conquête de la Cochinchine, qui devait en être et qui en est la conséquence, si elle est achevée, sera, sans contredit, aux yeux de la postérité, l’un des plus glorieux événements de l’histoire maritime et coloniale de la France.
LA C0C1IINCI1INE FRANÇAISE
L’alliance de deux grands peuples pour une noble cause, et leur victoire commune, glorieusement consacrée sous les murs fumants de Sévastopol, ont été le signal d’une ère nouvelle pour les destinées politiques, maritimes et coloniales de la France. Les drapeaux de nos légions, qui avaient si brillamment figuré à côté des étendards britanniques dans les plaines rougies de la Crimée, devaient encore partager l’honneur d’ouvrir l’extrême Orient à l’Europe, et d’inaugurer aux dernières limites du monde asiatique l’entrée de larges voies à la pensée créatrice et à l’activité fiévreuse et si puissante de l’Occident. Le meurtre d’un missionnaire, le père Chapdelaine, motiva une expédition contre la Chine, et bientôt Canton, l’un des principaux ports de cet empire de quatre cent millions d’hommes, fut abandonné à une faible poignée de soldats anglo-français. Cet événement et les conséquences plus ou moins bien prévues qu’il entraînait engagèrent la cour des Tuileries à fixer sérieusement son attention sur ces lointaines contrées où notre honneur national était engagé et où devait l’être bientôt l’avenir de notre commerce Iransmaritime. On comprit enfin que la
France était appelée à remplir un rôle considérable aussi bien en Asie que dans les autres parties du monde, et qu’elle ne pouvait s’en acquitter dignement qu’à la condition de posséder dans les mers indiennes des intérêts suffisants pour y entretenir une flotte et une milice de terre également imposantes.
Trois contrées semblaient appeler simultanément la domination de la France : la Corée, Madagascar et la Cochinchine.
La Corée nous offrait une station politique que nous • ne retrouverons peut-être jamais. C’était une péninsule pauvre, mal gouvernée, mal administrée, sans cesse en révolution, ouverte au premier conquérant venu. Cette péninsule domine un golfe ou une mer, si l’on préfère donner ce nom pompeux aux eaux jaunâtres qui la baignent. Un fleuve, désormais célèbre en Europe, le Pé-lio, se jette dans cette mer et ouvre aux navires la route de Pé-king. Decette façon la Corée commande sur l’entrée du Pé-tchi-li, province où se trouve la capitale. Un bon ancrage sur la côte sud-ouest de cette péninsule eût suffi pour nous assurer la prépondérance dans < 0 $ contrées.
Le défaut de renseignements suffisants sur le pays, l’ignorancedes choses asiatiques en général, quelque peu d’irréflexion, firent abandonner la Corée. Elle était destinée à la Russie, qui déjà l’entoure de son suaire glacial...
Madagascar préoccupa un peu plus longtemps. C’était une île vaste et superbe qu’on pouvait sans doute acquérir - ; mais il y avait là une tâche bien lourde à accomplir pour une nation qui venait à peine de reprendre son ancien instinct colonial. On jugea l’entreprise prématurée.
Toute la sollicitude du gouvernement se concentra sur l’Indo-Chine. On reprit en mains le traité conclu en 1787
entre Louis XVI et Ghia-loung et on trouva que ce dernier s’était engagé à céder à la France divers territoires en échange du concours en soldats et en numéraire qui lui était garanti pour son rétablissement au trône. On n’ignorait pas que le concours promis 5. Ghia-loung lui avait manqué, ainsi que nous l’avons vu plus haut, et que par conséquent les clauses en notre faveur renfermées dans le traité devenaient milles et comme non avenues. Les chrétiens étaient persécutés en Cochinchine et au Tong-kin. La fille aînée de l’Église devait courir, bien tard il est vrai, à leur secours et punir leur tyran. Elle y courut. Le canon qui résonna violemment en 1858 dans la baie de Tourane donna à nos droits sur la Cochinchine un caractère sérieux. Sa voix nous ouvrit une conquête digne de rivaliser avec la conquête de l’Algérie dans les fastes coloniaux du dix- neuvième siècle.
Une fois l’expédition de Cochinchine décidée, l’amiral Rigault de Genouiliy reçut l’ordre de prendre le commandement des forces françaises destinées à cette campagne et qui devaient se réunir aux troupes tagales que l’Espagne mettait généreusement à notre disposition pour venger la mort d’un de ses enfants, .Mgr Diaz, martyrisé au Tong-kin peu de temps auparavant.
Partie de Yu-li-kan, dans la matinée du 30 août 1858, la division navale française, à laquelle s’étaient ralliés l’aviso espagnol el Cario et la Dordogne ayant a bord 456 hommes de troupes des Philippines, mouilla dans la baie de Tourane, dans la soirée du 31.
Le lendemain matin une sommation d’avoir à livrer les forts dans les deux heures fut notifiée au gouverneur de Tourane. Ce délai expiré, le vice-amiral Rigault de Genouilly, commandant en chef de l’expédition, n’ayant
point obtenu de réponse, attaqua simultanément tous les ouvrages qui protègent le mouillage et les deux forts de construction européenne qui défendent l’entrée de la rivière.
Au bout d’une demi-heure d’une vigoureuse canonnade les feux de l’ennemi étaient éteints et les compagnies de débarquement mettaient pied à terre et enlevaient les forts au cri de «Vive l’Empereur !» Le lendemain, tous les ouvrages qui défendaient l’entrée de la rivière avaient sauté sous le coup de nos canons rayés. Quant à l’armée annamite qui, composée, disait-on, de 10 000 fantassins, devait marcher au-devant de nos soldats, on ne l’aperçut nulle part. Les armes en grand nombre qu’on a trouvées h Touranc, après l’évacuation des Cochinchinois, provenaient de fabriques françaises ou belges, et la poudre, en quantité considérable, était de provenance anglaise.
Alors le fameux port de Tourane, que nos voisins d’outre-Manche s’accordent avec toutes les puissances à regarder comme l’un dos plus beaux ouvrages du monde et comme une position maritime imprenable, si elle était bien fortifiée et défendue par des Européens, fut solennellement déclarée possession française. Dès le lendemain on entreprit les travaux nécessaires pour une occupationsérieuse. «Soldats et matelots, dit un témoin oculaire 1 , prirentla pioche avec courage, et, malgré les pluies torrentielles qui ne tardèrent pas à arriver, malgré les maladies, malgré les privations de tous genres, travaillèrent sans murmurer aux terrassements que nécessitaient l’ouverture des routes et des chemins, la réparation des forts, la construction des batteries et des lignes de défense, ledé-
1 M. A. Coste, ancien officier de marine.
blavement de plateaux spacieux pour les hôpitaux, les magasins et les casernes, travaux pour lesquels les missionnaires avaient promis ces milliers de travailleurs indigènes vainement attendus. Jamais armée ne se trouva dans des circonstances plus difficiles que celles dans lesquelles le corps expéditionnaire de PIndo Chine passa l’année de 1 859. Q u ’il nous soit donc permis, aujourd’hui que des résultats heureux commencent à s’obtenir, de donner ici quelques mots de souvenir à ces hommes intrépides, héros sans nom, dont l’énergie, le courage, la persévérance et le dévouement sans bornesàla patrie ont permis de poursuivre l’entreprise commencée. Une incurie incompréhensible de la métropole laissait manquer l’expédition des choses les plus nécessaires, malgré les demandes réitérées de l’amiral. Ainsi, par exemple, la poudre manqua, et il fallut en demander à Ilong-kong aux arsenaux anglais; le vin manqua, les vêtements manquèrent ! Ces faits étonneront sans doute, mais nous avons cru devoir les signaler; il n’arrive que trop souvent de voir les nobles projets échouer pai suite des négligences administratives, et la France ne connaît pas assez les causes qui ont paralysé, pendant près de deux ans, les efforts des hommes généreux qui ont jeté les premiers fondements de sa domination dans P lndo-Chine. Les troupes et les équipages se trouvaient dans des conditions hygiéniques détestables; mal nourris, couchant sous la tente et souvent dans la boue, ils étaient constamment occupés, soit aux travaux de terrassement, soit au déchargement des navires ; aussi lafièvrè, ladyssenterie, les coliques sèches, le typhus et le choléra éclaircissaient chaque jour leurs rangs déjà si peu nombreux au moment de l’arrivée. Enfin les renseignements, si nécessaires
pour avancer dans un pays â peu près inconnu et y entreprendre des opérations militaires, manquaient complément. L’amiral, averti par ce qui était arrivé, ne pouvait plus attacher aucune confiance â ceux qu’avaient fournis les missionnaires, dont il crut même devoir écarter quelques-uns de l’armée. » Malgré toutes ces contrariétés et ces déceptions, en quelques mois la ville neuve se couvrit de bâtiments, de barques' et de boutiques; des négociants de diverses nations vinrent s’y fixer, et la ville commença à reconquérir, â l’abri du pavillon français, l’activité commerciale dont elle avait joui aux beaux temps de son histoire.
Sur ces entrefaites, les Cochinchinois, désespérés d’avoir perdu une position aussi importante, firent, â diverses reprises, des tentatives pour reprendre Tourane. L’empereur Tu-duk envoya notamment contre les Français un de scs meilleurs généraux, qui promit «d’expulser les barbares et de les contraindre â se plonger eux et leurs vaisseaux dans les profondeurs de la mer d’où les démons les avaient fait sortir » . Le pauvre général, très-étonné de ne pas voir les barbares s’enfuir à son approche, jugea fort à propos de se bornera quelques escarmouches. Honteux de son peu de succès, il ne put se résoudre à reparaître jamais devant l’auguste et terrible figure de son souverain maître, et préféra se donner la mort plutôt que d’endurer le supplice qui attend si souvent, dans l’extrême Asie, les généraux vaincus.
Pendant que notre nouvel établissement se peuplait d’Européens, le vice-amiral Rigault de Genouilly songeait à poursuivre la tâche dont il avait été chargé. Son premier dessein fut de marcher directement sur Hué, la résidence impériale. Les rapports qui lui parvinrent sur l’état
de défense de celte place et sur le nombre de soldats qui en défendaient l’entrée l’engagèrent à différer toute démarche offensive dans cette direction. Sur ces entrefaites on reçut à Tourane la nouvelle d’une révolution suscitée au Tong-kiii par les missionnaires espagnols, avec l’aide des chrétiens indigènes. On dépêcha sur-le-champ plusieurs bâtiments â l’effet de seconder le mouvement; mais à peine nos troupes furent-elles arrivées sur le théâtre prétendu de ce mouvement, qu' elles s’aperçurent que les récits des missionnaires étaient fort exagérés et qu’elles avaient été l’objet d’une mystification. Cette expédition inutile n’empêcha pas heureusement M. ltigaultde Genouilly de poursuivre une autre entreprise dont les magnifiques résultats devaient servir de base â l’établissement définitif de l’autorité française en Cochinchine.
Le 9 février 1859, le vice-amiral, accompagné de neuf bâtiments, se présentait à l’entrée du fleuve de Saï-gon, capitale de la Cochinchine méridionale, et le lendemain matin les deux forts qui commandaient le mouillage du cap Saint-Jacques étaient bombardés et détruits. Le fort deKàn-ghiœ, placé sur la route, fut ensuite canonné, et sautait, un instant après, enflammé par les obus du vaisseau amiral le Phlègéton. Le 15, dans la soirée, les troupes alliées se présentaient devant les deux forts, construits sous le règne de Ghia-loung par des ingénieurs français, pour protéger le côté sud de Saï-gon, et dès le lendemain ils étaient occupés par le corps expéditionnaire. Le 17, au point du jour, commença l’attaque de la citadelle; .â dix heures les alliés y entraient et s’y trouvaient maîtres d’un matériel considérable : environ 200 bouches à feu en fer et en bronze, 20 000 armes de main, 85 000 kilogrammes de poudre, en caisses ou en
barils, sans compter des poudres en gargousses, des cartouches et des artifices en même proportion, une foule d’autres munitions et ustensiles de toutes sortes, une caisse renfermant de l’argent monnayé du pays pour une valeur de 1 30 000 francs, et assez de riz pour nourrir 0 à 8 000 hommes pendant une année de siège. Une corvette et sept jonques de guerre étaient encore sur le chantier. La perte éprouvée par le gouvernement annamite, en cette circonstance, a été évaluée à une vingtaine de millions.
Saï-gon fut dès lors constituée solennellement possession française ; et, après avoir reconnu les avantages de son admirable situation, on décida qu’on en ferait désormais la base de toutes les opérations stratégiques en Cochinchine. Le vice-amiral Rigault de Genouilly s’occupa donc activement d’organiser un gouvernement régulier, à la tête duquel il plaça le capitaine de frégate Jauréguiberry. Une foule de chrétiens vinrent bientôt se réfugier dans cette métropole de notre colonie naissante, où ils ne tardèrent pas à être suivis par de nombreux indigènes qui préférèrent se soumettre à notre domination que de rester en butte au caprice et aux incessantes vexations des petits mandarins de cet empire désorganisé et chancelant.
Les Cochinchinois, voyant que notre puissance se consolidait sérieusement dans la Basse-Cochinchine, manifestèrent plusieurs fois l'intention de conclure la paix ; mais, lorsqu’il s’agissait d’en arriver à la rédaction d’un traité, on s’aperçevait qu’ils n’avaient pas eu l’intention d’en signer, et que leurs démarches dans ce sens ne tendaient qu’à un but, celui de gagner du temps. Le viceamiral Rigault de Genouilly, dont l’attitude ferme et
courageuse a si fort contribué à la consolidation de notre puissance dans l’ An-nam, et qui n’a renoncé à diriger en personne une attaque sur Hué que parce que les renforts nécessaires pour réussir dans une telle entreprise ne lui étaient pas envoyés, fut le premier à constater officiellement qu’il n’était pas possible de compter sur les promesses des Cochinchinois ; et le contre-amiral Page proclama que ces peuples, placés « en dehors de la civilisation » , ne pouvaient être mis à la raison que par l’emploi de la force.
Plusieurs motifs déterminèrent le vice-amiral Rigault de Genouillv à préférer Saï-gon à Touranc pour chef-lieu de nos établissements. Ce dernier port, magnifique d’ailr leurs, était, dans les conditions du moment, d’une défense assez difficile par terre. Éloignés des marchés d’approvisionnements, ses environs avaient en outre le défaut de ne pas posséder toutes les conditions désirables de salubrité. Saï-gon, au contraire, n’offrait aucun de ces inconvénients. Située par 104“ 23' de longitude orientale, cette ville est bâtie sur une rivière, dont la navigation, suivant l’hydrographe Horsburgh, n’est nullement dangereuse, et dont la profondeur est suffisante pour toute espèce de navires. Le lieutenant White, qui remonta en 1819 les eaux de cette rivière avec deux grands vaisseaux, le Franklin et le Mari mon, fut frappé du mouvement extraordinaire de la navigation indigène. Un grand nombre de jonques, creusées dans un simple tronc d’arbre, allaient et venaient, manœuvrées par des femmes à l’aide d’une longue rame fixée à un pivot près de la poupe; d’autres barques de plus grande dimension servaient d’habitations à des familles entières.
Saï-gon une fois définitivement choisie pour base des
ts
Opérations, l’amiral songea à réunir sur ce point la plupart des forces dont il disposait, et à assurer la tranquillité de la place en forçant les Annamites à évacuer le territoire environnant. 11 pensait, en outre, qu’il était prudent de s’occuper immédiatement de colonisation, avant de porter la guerre plus au cœur de l’empire. Des ordres formels, envoyés de Paris, lui enjoignirent de diriger les opérations sur Hué. il se trouva donc dans la nécessité de faire démanteler la citadelle, faute de monde pour la défendre, et de retourner à Tourane, ne laissant à Sal-gon qu’une faible garnison et quelques bâtiments sous les ordres du capitaine de frégate Jauréguibéry, sdin de ne pas perdre la position. Les Cochinchinois, à plusieurs reprises, essayèrent par des escarmouches de fatiguer le corps expéditionnaire français; mais, en dépit des maladies et des privations de toutes sortes qu’enduraient nos braves soldats, ils furent constamment culbutés et leurs ouvrages tombèrent en notre pouvoir. Malheureusement, à peine emportés sur l’ennemi, il fallait les abandonner faute de monde pour s’y fixer, et surtout de vivres et de munitions pour s’y maintenir.
Enfin arrivèrent les renforts depuis si longtemps promis. L’amiral jugea néanmoins qu’ils étaient insuffisants pour entreprendre, avec la certitude du succès, la campagne contre Hué qui lui était ordonnée. II demanda son retour en France et fut remplacé, le 1“ novembre 1859, par le contre-amiral Page.
Le lendemain, 2 novembre, un événement inattendu vint répandre la joie dans la jeune colonie. Un navire siamois abordait pour la première fois dans le port, et venait nous rappeler que nous avions pour voisin un peuple ami, lié par un traité avec la France, et avec le-
quel il était possible d’établir les plus utiles relations. Le gouverneur ayant appris qu’un prince du sang, neveu du roi de Siam, était à bord clu navire, se hâta de s’y rendre et fit tous ses efforts pour resserrer en celte circonstance les liens d’amitié dont le gouvernement thaï venait de donner par cette visite un si aimable témoignage à nos compatriotes.
Le 17 novembre, une nouvelle attaque des Cochinchinois fut victorieusement repoussée, et les ennemis se trouvèrent dans la plus grande détresse, les communications entre leur campement et la ville de Hué ayant été interceptées par nos soldats.
Sur ces entrefaites, le blocus effectif dont Saï-gon avait été l’objet fut levé ; et, après avoir déclaré solennellement possession française la ville et le territoire rjui l’environne, le gouverneur ouvrit le port à toutes les nations amies de la France. Par un arrêté ultérieur, et pour engager les navires marchands à. mouiller dans ce port, il fut notifié que les bâtiments qui viendraient deux fois dans six mois à Saï-gon seraient exemptés de la moitié des droits d’arrivage, et que ceux qui viendraient trois fois dans l’année en seraient entièrement affranchis. Le résultat de cette mesure fut excellent, et les navires affluèrent bientôt en si grand nombre â Saï-gon que les Anglais nommèrent cette ville la Singapour française.
Quelque temps après, la cour des Tuileries changea d’avis sur la direction à donner aux affaires de la Cochinchine, et elle expédia l’ordre au nouveau commandant de l’expédition d’évacuer Touranc et de réunir à Saï-gon toutes les troupes dont il disposait . L’amiral ne crut pas devoir, à cette première injonction, abandonner une place qui, comme port et comme localité voisine de la capitale.
offrait une position stratégique de première importance dans cette contrée, et cela d’autant plus que la conservation de Tourane avait déjà coûté d’énormes sacrifices et qu’il lui paraissait infiniment regrettable d’évacuer une ville acquise au prix de tant de sang français. 11 demanda donc de nouvelles instructions à Paris, et, en les attendant, détruisit la dernière forteresse occupée par les Cochinchinois sur le bord de la baie. Un ordre formel lui .enjoignit d’évacuer Tourane. Cet ordre fut accompli le 23 mars 1800.
Enhardis par cette évacuation, les Annamites, proclamant en tous lieux « la mise en déroute des Français » , reportèrent toutes les forces dont ils pouvaient disposer sur Saî-gon; et comme cette ville n’était défendue que par un petit nombre de soldats harassés de fatigue et découragés, ils se décidèrent à prendre l’offensive. Au mois de juillet, après avoir préparé de nombreux travaux de siège, ils tentèrent d’enlever nos établissements. Dans la nuit du 3 au 4, trois à quatre mille de leurs meilleurs soldats enveloppèrent la pagode dite des Clochetons, où une partie de nos troupes avaient commencé à se retrancher. Deux cent cinquante hommes, tant Français qu’ Espagnols, s’y défendirent avec une telle vaillance qu’au bout de quelques heures de mêlée les Cochinchinois durent abandonner le terrain tout jonché de leurs morts et de leurs blessés. Cette poignée d’hommes, commandés par deux jeunes officiers de marine, MM. Narac et Gcrvais, avaient sans doute sauvé par leur intrépidité la nouvelle France asiatique.
Le commandant Daries, qui avait succédé à M. Jauréguibéry, continua dès lors l’œuvre naissante de la colonisation, et prépara, par de nombreuses reconnais-
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sances, la poursuite des conquêtes hispano-françaises.
A l’issue de la guerre de Chine, l’amiral Charner envoya quelques renforts à Saï-gon, où il se rendit luimême avec la plus grande partie son escadre au commencement de février 1861. Dés lors les opérations furent reprises avec la plus grande vigueur, et, en peudejours, une affaire importante mettait l’armée annamite sur les dents, et nos soldats à même de faire sans obstacle les explorations dont on avait besoin pour achever la conquête de la Bassc-Cochinchine. Cette glorieuse affaire fut la prise de Ki-hoa.
[Février 1801.]Profitantde ce que l'expédition de Chine avait appelé dans le nord la plupart des troupes françaises, les Cochinchinois, comme nous l’avons dit, avaient fait des efforts pour rentrer à Saï-gon. Leur tentative ayant été infructueuse, ils s’étaient livrés patiemment à d’immenses préparatifs d’attaque etavaientdonné A leurs lignes un développement extraordinaire, dont on a estimé l’étendue à douze kilomètres. « De là, dit un rapport officiel, ils poussaient continuellement vers nous de nouvelles parallèles, et menaçaient notre position de Saï-gon, où ils nous tenaient enfermés. •Avec un corps de troupes s’élevant environ à trois mille hommes, et le concours du contreamiral Page remontant le ffeuve avec la Renommée , trois corvettes à vapeur, quatre grandes canonnières et plusieurs avisos, la position fut enlevée, non sans une vive et courageuse résistance de la part des Cochinchinois. Ce beau fait d’armes débloquait complètement nos établissements et permettait la circulation de tous côtés. Après la victoire, l’amiral ordonna la destruction immédiate des ouvrages annamites, et les indigènes, rentrés dans leurs propriétés, reçurent comme corvée l’obligation
de contribuer chacun pour une certaine part à la démolition du fort de Ki-hoa.
[Avril 1861. J L’amiral Charner n’eut pas plus tôt obtenu ce brillant succès, qu’il porta son attention sur la place de Myt-ho *, qui conservait aux Cochinchinois une importante position stratégique à l’embouchure du Mè-kong et à quelques lieues seulement de Saï-gon, capitale denos établissements. Après avoir habilement combiné un plan de campagne, la citadelle de Myt-ho fut attaquée et prise d’assaut, le 12 avril, par les forces de terre et de mer hispanofrançaises. Des reconnaissances avaient été faites A l’avance par les canaux et les arroyos qui sillonnent le pays, en même temps qu’une force navale était dirigée à l’entrée du fleuve de Kambodje, dont le cours avait été barré, par ordre de l’amiral, au moyen de nombreuses estacades. Du 10 au 13 avril, les troupes, commandées par le capitaine de vaisseau Du Quilio, marchèrent sur la ville, tandis qu’une division de canonnières, placée sous les ordres du contre -amiral Page, franchissait la barre du fleuve et brisait les obstacles qui l’obstruaient. 11 n’en fallut pas davantage pour nous ouvrir les portes de la ville de Myt-ho, et nous rendre maître du territoire qui l’environne 2 . Peu après cette conquête, la saison des pluies obligea l’amiral Charner à établir les troupes dans leurs cantonnements. 11 profita alors de la suspension des hostilités pour organiser le pays, consolider les travaux
* Le nom de cette ville a été écrit de plusieurs manières dilîérentes : My-tho et Myt-ho sont également possibles en cochinchinois, mais il faudrait connaître les deux caractères qui représentent ce mot, ou son étymologie, pour savoir exactement quelle est la véritable orthographe à adopter.
* Moniteur universel, 27 mai 186t. I.a nouvelle de l'occupation de Vyt-ho était en date du <4 avril.
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de défense, réparer les ponts et les routes et préparer de nouveaux moyens d’action pour rentrer en campagne au retour de la belle saison, si le cabinet des Tuileries le jugeait à propos. En même temps, le nombre de chevaux de la cavalerie était porté de cinquante à deux cents, et il était créé un matériel roulant de cinquante voitures *.
Le 29 novembre, le vice-amiral Charner remettait la direction des affaires de la Cochinchine entre les mains du contre-amiral Bonard , appelé à lui succéder par ordre du gouvernement métropolitain.
A peine le contre-amiral Bonard eut-il reçu la direction des affaires de Cochinchine, qu’il s’occupa de réunir tous les renseignements de nature à l’éclairer sur les opérations militaires dans lesquelles, d'un moment à l’autre, il pouvait se trouver engagé.
[Décembre 1861.] A la suite de quelques reconnaissances qu’il fit effectuer par le chef d’escadron d’étatmajor de Foucauld, et en conséquence d’informations obtenues d’autre part, il constata que « de formidables préparatifs de défense avaient été accumulés sur toutes les routes ■ que pouvait suivre le corps expéditionnaire pour marcher sur Bien-hoa. c Ainsi, à deux lieues de Saï-gon, dit le rapport officiel, entre la rivière de ce nom et celle de Bien-hoa, il existait un camp fortifié défendu par trois mille hommes de troupes annamites. La rivière de Bien-hoa, à deux lieues environ de cette forteresse, était obstruée par neuf solides barrages en bois, et un peu plus haut par une estacade en pierres. Au-dessous
' Nous devons une partie de ces renseignements à une bienveillante communication de M. le vice-amiral Charner, qui a rendu des services si importants à l’œuvre de la colonisation française en Cochinchine.
du barrage, qui avait pu permettre d’aller à la sous-préfecture de Houyèn,à sept lieues de Bien-hoa,existaitun obstacle de mille mètres de développement, composé de pilotis solides plantés à moins d’un pied de distance les uns des autres. Toutes ces estacades étaient soutenues par des forts garnis de canons et de parapets, derrière lesquels pouvaient se poster des tirailleurs à tous les détours de la rivière et des arroyos. De plus, des brûlots, dont quelques-uns ont été lancés sans succès sur nos navires, étaient préparés par l’ennemi. »
Au lieu d’engager successivement les troupes contre les mille et mille obstacles plus ou moins importants que les Annamites avaient préparés de la sorte contre les Français, l'amiral Bonard jugea h propos d’aborder de prime abord le centre de ces défenses. La combinaison qu’il adopta dans ce principe fut couronnée de succès.
« Tout étant disposé pour une attaque vigoureuse, dit le chef de l’expédition, j’envoyai un ultimatum à l’ambassadeur du roi Tu-duk, abrité derrière les barricades de Bien-boa, en lui demandant une réponse catégorique dans les vingt-quatre heures. La réponse n’ayant pas été satisfaisante, les troupes destinées à l’attaque se sont mises en mouvement le \ 4 décembre, à cinq heures du matin. Le samedi soir, la colonne commandée par le chef de bataillon Comte, composée des chasseurs à pied, de cent fantassins espagnols, de cinquante cavaliers et de quatre obusiers, est allée bivouaquer à, Hon-lok. Une seconde colonne, placée sous les ordres du lieutenantcolonel d’infanterie de marine Domencch Diego, et composée de cent espagnols, d’un bataillon du 3* régiment d’infanterie de marine et de deux canons rayés de 4,
10. Pagode de» Sept Congrégations (camp des Marins), l’une des pagodes de Blen-lloa (p. 2*8-249).
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est descendue, le soir, à un poste avancé sur la rivière, et se tint prête à marcher au point du jour, afin de remplacer à Ilon-lok la colonne Comte, qui devait se porter sur Go-kong, tenant en échec le camp de trois mille hommes établi sur le plateau de àli-hoa, sans l’attaquer encore. « Dès l’aube, la colonne Comte s’est mise en marche sur Go-kong, pendant que le capitaine de vaisseau Le Bris, à la tête de deux compagnies de débarquement, se dirigeait sur le même point par l’arroyo de Go-kong, donnant dans la rivière de Bien-hoa. En même temps, le commandant de la Renommée, avec ses embarcations, se portait également sur Go-kong, en partant de l’arroyo où avait débarqué la colonne Domenech Diego. Ces trois colonnes arrivaient en même temps, grâce au signal du canon qui devait, au moment de l’attaque, être fait à M. le capitaine de vaisseau Le Bris et au commandant de. la Renommée, par le commandant Comte, lorsque ce dernier approcherait de Go-kong. A sept heures et demie cette place était enlevée. »
A peine cette place fut-elle occupée, que le contreamiral songea à prendre à revers les forts et les batteries de la rive droite, pendant que les navires les canonnaient vigoureusement. « La résistance des forts du barrage, dit M. Bonard, a été opiniâtre, et n’a cédé que devant la manœuvre qui les a tournés. Un seul de nos navires, la canonnière f Alarme, a reçu cinquante-quatre boulets dans sa coque et a eu tout son gréement et sa mâture coupés.» Grâce i cette manœuvre tournante, tous les forts échelonnés sur le cours de la rivière jusqu’à Bien-hoa ont sauté ou ont été évacués en désordre.
Le jour n’avait pas encore reparu que déjà le commanmandant Comte, avec sa colonne, s’était dirigé vers le
camp de Mi-hoa, devant lequel la colonne Domenech Diego était restée en observation. A huit heures du matin cette dernière colonne s’est avancée peu à peu sur le front du camp annamite, « l’infanterie de marine en attaquant le centre situé dans des fourrés et garni de nombreux pierriers et de canons de petit calibre mais très-mobiles, les Espagnols tenant la gaùche, et la cavalerie tendant par un long détour à couper de ce côté la retraite de l’ennemi, pendant que les chasseurs qui arrivaient du côté de Go-kong la coupaient par la droite. Aussitôt que l’arrivée de ces dernières troupes nous a été connue, poursuit le contre-amiral, la colonne s’est élancée sur le camp de l’ennemi, qui, pris de trois côtés à la fois, a été en proie à une panique telle qu’il a repassé la rivière en désordre et s'est enfui jusqu’à Bien-hoa, où il a été vivement poursuivi par le colonel Domenech et par nos cavaliers. » Peu de temps après, le camp de Mi-hoa, les forts et les batteries ayant été détruits, le chef de l’expédition se porta en personne contre la citadelle de Hien-hoa, à bord de l’aviso à vapeur f Ondine, sur lequel flottait le pavillon amiral, suivi d’une canonnière commandée par le lieutenant de vaisseau Jonnart. Au troisième feu de cette canonnière, la défense des Cochinchinois cessa, et un vaste embrasement parut au-dessus de la citadelle. Le lendemain elle était au pouvoir des alliés. Ils avaient à déplorer la mort de deux hommes et quelques blessés.
Le contre-amiral Bonard signale ainsi qu’il suit les principales conséquences de cette campagne : Destruction complète et dispersion du camp de Mi-hoa, situé à trois lieues de Saï-gon; — prise de trois forts et explosion d’un quatrième; — évacuation totale de la province de
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Bien-hoa par l’armée de Tu-duk, qui, craignant d’étre coupée sur la route de Hué, ce qui est en voie d’exécution, s’est enfuie en désordre à travers les montagnes, en abandonnant tous les forts si péniblement entassés les uns sur les autres et brûlant les magasins (les débris de cette armée se sont retirés vers la Basse Cochinchine); — prise de quarante-huit pièces de canon , d’un approvisionnement de bon bois de construction et de quinze jonques royales, dont dix de près de deux cents tonneaux ; — enfin, possession d’une citadelle où, malgré les dégâts que l’ennemi a cherché à commettre, les alliés ont pu installer immédiatement une garnison respectable, avec un hôpital de cent lits, dans un pays magnifique, oit l’on ne rencontre pas de marécages.
[Janvier 1862.] Aussitôt après la prise de Bien-hoa et la mise en déroute de l’armée annamite, le contre-amiral Bonnard se dirigea par mer, avec les compagnies de débarquement et un détachement de troupes espagnoles, « vers la montagne de Daria *, près de laquelle est située la préfecture de Fouk-thoui-fou, où les mandarins, ralliant leurs forces dispersées , tentaient de réorganiser un centre de résistance dans le genre de celle qu’ils avaient préparée â Bien-hoa. » Le môme système d’attaque qui avait réussi pour la prise de cette dernière place réussit de nouveau pour enlever cette autre position , qui tomba promptement aux mains de nos soldats. En visitant, après le combat, les morts sur le champ de bataille, on reconnut que les forces ennemies comptaient au moins cinq régiments de diverses provinces, et entre autres de
4 La préfecture de Baria, située au bas de la montagne de ce nom, et appelée Fouk-thoui-fou, est à cheval sur la route qui mène à Hué. ( Moniteur universel.)
la province'royale de Hué. Les uns et les autres étaient parfaitement vêtus, et, suivant l’expression du rapport officiel, portaient un uniforme presque élégant.
Sur ces entrefaites, l’amiral, averti par une lettre trouvée dans le camp enlevé à Baria qu’un approvisionnement considérable pour l'armée annamite était chargé sur des jonques à Phauri , port de Biû-thouan, expédia immédiatement sur ce point le Norzagaray, seul aviso dont il pût disposer en ce moment pour remplir cette mission au large. Le lieutenant de vaisseau Lespès, capitaine de ce petit bâtiment, surprit ainsi vingt-cinq jonques chargées, qu’il brûla ou coula à, fond. Par suite du manque d’avisos, il ne fut pas possible d’amener h Saï-gon ces mille tonneaux de riz et de matériel ; il fallut les détruire.
A la nouvelle de ces défaites, l’empereur Tu-duk reçut un rapport du mandarin qui commandait ses troupes dans la Basse-Cochinchine, dans lequel il était déclaré que la ville de Bien-hoa était tombée par trahison aux mains des barbares, que ces derniers se disposaient marcher sur Hué, mais que Sa Majesté annamiquo n’avait rien à craindre, la bravoure et le dévouement de ses troupes lui donnant toute garantie. Ce rapport toutefois ne rassura que médiocrement Tu-duk, et, après avoir fait partir ses trésors et sa famille pour le Lao annamite, où il possède un palais magnifique, situé au milieu d’un pays dont les habitants sont très-fidèles à sa dynastie ', il se proposait d’abandonner lui-même sa capitale, lorsqu’il apprit que l’attaque de Hué parles troupes hispanofrançaises était différée. Il profita du répit qu’il obtenait
' Moniteur de l'armée mars 1SK2.
ainsi pour juger les généraux qui avaient commis le crime pendable de se faire battre par les barbares. En effet, le 9 janvier 1862, il parut un édit portant condamnation à. mort des six généraux annamites dont les troupes avaient été vaincues pendant la campagne de Bien-hoa; mais, eu égard à leurs anciens services, ils furent autorisés à se suicider eux-mémes en public. Quatre d’entre eux s’ouvrirent le ventre devant leurs soldats ; les deux autres déclinèrent cet honneur, en gagnant à la hâte les frontières du Lao
Par un décret subséquent, l’empereur Tu-duk appela six membres de sa famille à succéder aux généraux défunts ou évadés, et leur ordonna de concentrer toute l’armée annamite sur Na-trang, place située sur la route de llué, i 200 kilomètres de la frontière française. Il leur enjoignait, en outre, de ne plus nous attaquer, mais de défendre sa capitale dans le cas où nous nous déciderions à y porter le siège.
Les glorieuses victoires du corps expéditionnaire que nous venons de rapporter, en nous appuyant autant que possible sur les documents officiels, furent accompagnées ou suivies d’autres succès de moindre importance, mais qui n’avaient pas moins pour résultat de rendre sûre et définitive notre occupation des provinces conquises.
« Pendant l’expédition de Baria, une autre conquête se faisait dans la province de Myt-ho: Fou-kao , bandit payé par les mandarins pour ravager le pays, était un monstre au physique et au moral, âgé de cinquante ans, petit, ayant les bras morts-nés, sans vie, le corps tout couvert de lèpre. C’était la désolation de la province. Les
' Moniteur Je l'armée, avril 1862.
cruautés de cet homme étaient inouïes; aussi chacun prononçait- il son nom avec épouvante et fuyait-il à son approche. Fou-kao donc et sa bande attaquèrent près de Kaï-Iaï, province de Myt-ho, un détachement de soixante hommes envoyé par le capitaine de vaisseau Devaux. On fondit sur eux ; tout à coup M. Riennie, lieutenant de vaisseau, aperçut Fou-kao dans un palanquin; un de ses porteurs seul l’accompagnait, les autres avaient fui. Foukao leur avait donné l’ordre de le précipiter dans un ravin plutôt que de le laisser prendre par les Français. Son dernier serviteur faisait tous ses efforts pour lui obéir. M. Riennie l'abattit d’un coup de revolver et s’empara du lépreux immonde, trop peu ingambe pour fuir. Il fut amené à Myt-ho. Le commandant Devaux fit alors afficher partout cette prise et annonça dans tous les cantons environnants que Fou-kao serait pendu le lendemain matin sur la grande place publique. Un concours considérable de monde vint assister à l’exécution, et l’Annamite qui en était chargé tira le brigand par les jambes pour bien assurer sa mort '. Dette exécution produisit une impression des plus favorables sur la population indigène, à laquelle elle assura désormais la tranquillité et la confiance dans l’invincibilité de nos armes pour quelque ennemi que ce puisse être.
L’insuccès de toutes les tentatives de résistance des Cochinchinois portèrent à maintes reprises les misérables soldats de Tu-duk à se livrer à d’odieuses cruautés sur les victimes qui leur tombèrent sous la main : « Les mandarins, dit un rapport officiel, ont, en s’éloignant, donné
* Voy. l'article sur l’expédition de la Cochinchinc , rédigé d’a près le Moniteur, et les correspondances particulières du Fuys.
DE LA C0C1IINCHINE.
la mort à d’infortunés Annamites, chrétiens et autres, qu’ils tenaient renfermés ou qu’ils avaient fait enchaîner dans des enclos entourés de piquants, de chevaux de frise et de matières combustibles auxquelles on a mis le feu. » Après la prise de Bien-hoa, un certain nombre de ces malheureux qui avaient réussi à se sauver, les uns sains et saufs, les autres blessés, furent recueillis çà et là par les Français, cachés dans les broussailles et tellement effrayés qu’ils ne savaient s’il fallait voir en nos soldats des sauveurs ou des meurtriers. Une correspondance particulière du champ de bataille de Baria 1 ajoute les affreux détails qui suivent, à ceux que nous venons de citer : « Un spectacle horrible s’est offert à nous en arrivant à la prison des chrétiens, où se trouvaient cinq cents cadavres carbonisés, et autour de laquelle gisaient un grand nombre de ces infortunés qui avaient été égorgés. Chaque jour, et à tour de rôle, nous faisions des battues pour ramasser les malheureux échappés au bûcher. Hier [1 1 janvier 1862], nous avons recueilli cinquante femmes et enfants à moitié brûlés. Ce matin, au point du jour, il nous est arrivé une longue file de mères suivies de tout petits enfants se traînant à grand’peine. La plupart de ces femmes portaient leurs enfants à moitié brûlés dans des paniers suspendus aux deux extrémités d’un bâton placé sur l’épaule. A leur tète marchait une femme portant à la main une image du Christ. Plus de deux cents chrétiens ont péri dans les flammes depuis deux jours. »
[Mars 1862.] Une fois la situation de nos établissements suffisamment consolidée dans le nord, le contreamiral Bonard résolut de faire une reconnaissance dans
I Publié dans la chronique du Tour du monde, t. V.
le sud de la Bassc-Cochinchine, afin de s’assurer les moyens de soumettre les portions de ce territoire qui étaient de nature à menacer la sûreté de notre colonie naissante. Le résultat de cette sorte d’inspection fut de constater que la citadelle de Vin-loung , située sur le fleuve de Kambodje, jouait danslcsprovinces méridionales le même rôle que llien-hoa dans les provinces septentrionales de la région envahie par nos troupes. « Quoique les communications avec le gouvernement de Hué, dit la relation officielle, soient beaucoup plus difficiles pour ces provinces que pour celle de Bien-boa, il n’en était pas moins vrai que Vin-loung, devenue la résidence d’un vice-roi, était un centre d’opposition formidable portant le désordre jusqu’aux portes de la citadelle de Myt-ho, ayant des approvisionnements d’armes et de munitions pour les répandre dans le pays, et ayant déjà réalisé un second centre fortifié A Mi-koui, en dedans des quatre postes détachés formant ce qu’on appelle le quadrilatère de Myt-ho. »
11 fut donc décidé qu’on anéantirait d’un seul coup ces deux centres de rébellion avant que la saison des pluies vînt paralyser les mouvements de nos troupes. On avait préparé à l’avance à Myt-ho les approvisionnements en vivres, munitions et charbon nécessaires au corps expéditionnaire, et la station navale avait été renforcée d’une grande canonnière, lu Fusée, et de quatre canonnières de plus petite dimension.
La citadelle de Vin-loung, située devant un port profond , ouverte à l’est et à l’ouest sur le fleuve de Kambodje et fermée au nord par une île marécageuse, impraticable pour une armée, était en outre défendue par huit forts, qui protégeaient les barrages de l’est et de
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l’ouest. L’un de ces forts avait quatre fronts bastionnés de deux cents mètres chacun avec fossés et réduit. Pour arriver à cette citadelle, il se présentait deux routes : la première, celle de l’est, était battue par les forts de ce côté ; la seconde, celle de l’ouest, était coupée par quatre arroyos larges et profonds, dont les ponts avaient été détruits. Les passages étaient défendus par des fortins. La défense de ces ouvrages consistait surtout en quatrevingts pièces d’artillerie qui s’y trouvaient réparties çà et là, et par des chevaux de frise et des trous de loup qu’on avait pratiqués autour des forts jusqu’à une grande distance.
Dans la soirée du 20 mai, le corps de débarquement mit pied à terre sans résistance, sous le commandement du lieutenant-colonel d’infanterie de marine Reboul, protégé par deux canonnières et une section de tirailleurs. Les reconnaissances opérées par les éclaireurs ayant fait connaître à l’amiral les travaux de défense à renverser, celui-ci décida qu’il y avait lieu de pratiquer en cette circonstance un système qui avait déjà plusieurs fois réussi contre les Annamites, système consistant dans des attaques simultanées sur divers points ayant toutes pour apparence de couper la retraite aux ennemis en cas de défaite. Ce système fut couronné de succès dans cette nouvelle entreprise.
« Les troupes de débarquement qui venaient d’enlever, dans la matinée du 22 mars, le passage du premier arroyo, en établissant un pont sous le feu de l’ennemi, dit la relation officielle, se sont mises en mesure de franchir le second qui offrait les mêmes difficultés, mais dont le passage pouvait seul permettre de prendre à revers le grand fort que les petites canonnières canon-
liaient, sans pouvoir éteindreson leu, depuis dix heures du matin, sous le commandement du lieutenant de vaisseau Dol. Vers cinq heures du soir, le feu des forts de l’ouest s’étant ralenti, j’ai fait cesser l’attaque des canonnières, afin de ne pas gêner le mouvement tournant des troupes. Cette attaque successive a eu un plein succès : tous les forts de l’ouest ont été enlevés tour à tour, et le principal occupé. En même temps, les canonnières de première classe, la Dragonne et la Fusée, et quatre chaloupes canonnières, sous les ordres du commandant Desvaux, attaquaient les forts de l’est et les réduisaient après deux heures d’une résistance énergique, durant laquelle les Annamites ont remplacé à diverses reprises, sous une grêle de projectiles, les pièces démontées sur leur front. Enfin, à la nuit, après un combat de plus de sept heures, toutes les batteries étaient éteintes ; la citadelle seule tenait encore, et lançait, en désespoir de cause, quelques boulets sur les troupes et sur les bâtiments; mais la lueur qu’on apercevait dans l’intérieur de la citadelle m’était un sûr garant que la défense était à son termey et que tout se préparait pour la fuite des mandarins et pour l’incendie. »
L’amiral lança alors à terre un faible détachement, le seul qui restât en ce moment libre â sa disposition. Ce détachement se porta en toute hâte sur les batteries abandonnées, afin d’arrêter, dans la mesure du possible, les dommages que le feu annamique causait aux magasins et aux logements de la citadelle, dont la garnison avait reçu l’ordre exprès de tout détruire en cas de retraite. « Le 23, au point du jour, dit le rapport officiel, la marine et l’artillerie entraient simultanément par deux portes opposées, dans la citadelle livrée à l’incen-
die. » Soixante-huit pièces de canon sur quatre-vingts, et le fort de Viîi-loung, tombaient au pouvoir des Français, ainsi que d’immenses approvisionnements de riz (environ sept mille mètres cubes) renfermés dans des magasins magnifiques, dont chacun avait plus de cent cinquante mètres de développement. On a également trouvé une fonderie de canons, des obus, les premiers que l’on ait rencontrés au pouvoir des Cochinchinois, et qui avaient été fabriqués sur le modèle des nôtres, et enfin des quantités considérables de salpêtre et de poudre. Cette belle victoire, inappréciable pour l’avenir de notre puissance dans l’Asie orientale, avait coûté la vie à deux matelots, et l'on comptait vingt et un blessés.
La prise de Viii-loung est, aux yeux du contre- amiral Bonard, la dernière action sérieuse que les Français auront à livrer dans la Bassc-Cochinchine. Elle a pour résultat immédiat de placer tout entière cette belle et magnifique province de l’empire annamique sous l’égide protectrice et bienfaisante de notre domination.
Par un traité signé le 5 juin 1802, entre l’amiral Bonard et les ambassadeurs de l’empereur Tu-duk, l’ Annam cède à la France les provinces de Saï-gon, de Bienhoa et de Myt-ho, et ouvre trois ports du Tong-kin au commerce français ; les trois provinces occidentales de la Basse-Cochinchine, laissées aux Annamites, seront gouvernées par un vice-roi qui ne pourra y recevoir aucune troupe sans l’assentiment du gouvernement français.
NOTICE 1I1ST01U0UE
L'histoire du Kambodje est beaucoup moins connue que l’histoire de la Cochinchine proprement dite. Jusqu’;V présent, aucun orientaliste, en tant que je sache, n’a entrepris de travaux spécialement consacrés à cette matière, et aucune traduction de livres originaux n’a encore été publiée. Il existe cependant une littérature kambodjienne, et, bien que nos bibliothèques ne renferment guère que des ouvrages religieux ou des romans de cette provenance, des données assez précises nous engagent à ne pas désespérer d’obtenir un jour quelque recueil des annales indigènes. Il est très-vraisemblable que ces dernières se mêlent aux légendes et aux traditions religieuses qui encombrent la littérature de la plupart des peuples de l’Indo-Chine; que les récits des événements politiques sont rarement dégagés des sentences dogmatiques dont les écrivains barmans et siamois aiment si souvent à bigarrer leurs ouvrages; que la rigoureuse chronologie et la critique historique, que nous aimons à, retrouver, si saine et si élevée, chez quelques écrivains
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chinois, manquent généralement dans ces chroniques. Nous ne pouvons douter cependant qu’il ne s’y trouve une foule de faits curieux à constater, des éléments de synchronismes dont on ne peut prévoir l’importance, et la source de précieux éclaircissements pour le progrès de l’ethnographie des populations transgangétiques.
Les premiers renseignements authentiques que l’on possède sur l’histoire du Kambodje remontent environ à deux siècles après notre ère, époque de l’introduction du bouddhisme. Avant cette époque, les indigènes vivaient à l’état barbare et nomade. La prédication, parmi eux, de la doctrine de Sakya-mouni fut le signal d’une civilisation nouvelle et rapide qui se manifesta bientôt par un développement remarquable des arts, par la création d’un alphabet, et par l’inauguration d’une littérature qui devait compter un jour, sinon parmi les plus importantes, du moins parmi les plus riches de l’Asie orientale.
La seconde phase de la civilisation kambodjienne date de l’invasion chinoise, sous la dynastie des Han. Les productions du pays ayant paru supérieures à celles du Céleste-Empire, un marché fut établi par les envahisseurs qui s’y rendirent en foule et y fondèrent le centre d’un commerce considérable.
Toutefois le Kambodje ne tarda pas à reconquérir son indépendance et à devenir un des États les plus florissants de la péninsule transgangétique. Au septième siècle de notre ère, nous le voyons dominer sur de vastes et magnifiques régions, parmi lesquelles se trouvait le Siam. Le prince qui régnait alors dans cer pays, nommé P’ra-Ruang \ vint en personne rendre hommage
i Uno erreur grave de chronologie me parait s’ètre glissée dans
au roi de Kamp’otcha-Nakhon et lui apporter le tribut; mais bientôt il parvint à se soustraire à la domination des Kambodjiens et se rendit à jamais célèbre dans les annales de ses compatriotes en conquérant leur indépendance, et même en faisant peser le poids de son sceptre sur les états de son ancien dominateur.
Les annales de Siam, intitulées Pongsavadan muang nua, racontent à cette occasion que, parmi les objets apportés en tribut au roi de Kambodje par P’ra-Ruang, roi de Satchanalaï, se trouvait un panier qu’on pouvait remplir d’eau sans que rien s’en échappât par les fentes. Le roi de Kambodje fut tellement émerveillé de ce présent, qu’il craignit qu'un homme capable de se procurer des choses aussi surprenantes ne vînt â le supplanter, conformément à une prédiction qui avait cours dans le pays. Il ordonna donc que P’ra-Ruang fut mis à mort ; mais comme celui-ci appartenait à la race des Na/h \ dont sa mère avait été la reine, il s’enfonça en terre et disparut au moment où ses bourreaux se disposaient à se saisir de sa personne. Pour se venger de cette trahison, il revint quelque temps après au Kambodje, où il surprit le roi à l’improviste et le contraignit non-seulement à renoncer à ses droits de suzeraineté, mais encore àse soumettre à sa domination.
Une fois qu’il eut établi solidement sa puissance, P’ra-
les faits de l’histoire de Siam que nous rapporte Mgr Pallegoii ( Descript , t. Il, p. 83), quand il dit que le roi Pra hxtwng naquit l’an 950 de Père de Bouddha(P’ou<t/«i-Saftfoirat).Cette ère remontant, suivant le savant missionnaire, à l’an 543 avant J.-C. (G ramm. ling. thaï, p. lit), il en résulterait que P’ra-Ruang aurait vécu au commencement du cinquième siècle de notre ère, tandis que ce prince institua l’èrequi porte son nom au milieu du septième siècle, en l’an 838 de J.-C. (Cf. libr. et loc. cit.)
• 1 Sanscrit : wifld, serpent ou demi-dieu habitant les régions sou-
terraines.
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Ruang songea à rendre son nom célèbre dans l’histoire par des institutions dignes d’un grand règne. Initié à l’écriture kambodjienne, il composa sur le modèle de celleci un alphabet d’où est dérivé le caractère thaï usité denos jours. Il réforma également le calendrier et créa l’ère qui porte son nom. Parmi les rois qui furent conviés à la cour de Siam pour célébrer la création de cette ère nouvelle, les annales indigènes citent les souverains des pays de Lao, Mon, Tyin ou Chin', P’ama, Langkha-P’ram. Je n’ai mentionné ces noms que parce qu’ils sont peutêtre de nature à jeter quelque jour sur l’histoire et l’ethnographie également obscures de cette époque.
Vers le onzième ou le douzième siècle, suivant une tradition indigène a , un pauvre hère parvint à s’emparer du trône. Les Kambodjiens citent constamment cet homme, illustre à leurs yeux, sous le nom de Neak sedak komlong , le Roi lépreux. On attribue à ce prince les plus beaux monuments du Kambodje et notamment l’édification de la pagode et de la ville d’Angkor. Je regrette de n’avoir pu découvrir de renseignements plus précis sur cette époque des annales kambodjiennes, dans laquelle il pourrait bien y avoir quelque anachronisme. Cette histoire ne se con-
' On efU pu voir dans ce nom de Tyin ou Chin, la Chine, qui est désignée par les Malais sous le nom de T china et qui figure déjà dans les lois de Manou ( .Wanava-Dharma Saslra), sous lu même dénomination. Mais c’est plutôt le peuple Chan, cari) est dit dans les annales do Siam (Ponysatadan muang-ntw) que le roi de Chine manqua à l’appel de P’ra-Ruang, co qui excita la colère de ce prince et l’engagea dans une grande guerre. Quant au nom de P’ama, il désigne peut-êtie les Barmans ou quelque autre peuple dont le nom est emprunté à celui du dieu Brahma. Je présente néanmoins ces rapprochements sous réserves.
5 Recueillie de la bouche des indigènes, par le P. Bouillevnux.
fondrait-elle pas avec celle d’un mendiant siamois qui régna sur son pays et sur le Kambodje, sous le nom àeP'aiju-Krek? Je serais tenté de le croire.
Les siècles postérieurs ne nous fournissent, au milieu de vastes lacunes, qu’un petit nombre d’événements, souvent mêlés de fables n’offrant, pour nous, qu’un très-médiocre intérêt. Les Kambodjiens, à plusieurs reprises, tombent sous la domination des rois de Siam, reconquièrent leur indépendance, et même font subir à ces derniers des échecs qui mettent parfois leur souveraineté en question.
Au commencement du dix-huitième siècle nous voyons les Annamites, alors maîtres du Kambodje, repoussés de cette contrée par les Siamois qui la rendent tributaire de leur prince. En 1778, un grand mandarin qui gouvernait la province de Kompongsoài « rivage des manguiers » , leva l’étendard de la révolte, et, après avoir battu l’armée royale, contraignit le malheureux roi détrôné h chercher un refuge dans les forêts, où il se rendit en toute hâte, avec quelques éléphants et un petit nombre de serviteurs. Pour retarder les poursuites de ses ennemis il dut jeter sur sa route et dans les herbes des petites monnaies d’argent, en forme de boule et appelées duong, qui excitèrent la convoitise de ses sujets rebelles. A la fin cependant, il fut découvert au milieu des fourrés et enfermé dans un coffre de fer qu’on remplit d’eau pour l’étouffer. Les autres membres de la famille royale kambodjienne parvinrent à gagner Bangkok, capitale actuelle du Siam, où ils furent d’autant mieux reçus que leur présence, ou, si l’on veut, leur captivité dans cette ville, servait à merveille la politique ambitieuse du souverain siamois. Après plusieurs révolutions, le trône du Khnw, qui avait
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passé quelque temps au pouvoir des frères Taï-sœn , dont nous avons parlé en traitant de l’histoire de la Cochinchine proprement dite, fut rendu au descendant de ses princes légitimes, grâce à l’intervention des Siamois. Mais ceux-ci firent payer cher leur concours en cette circonstance, car ils obligèrent le nouveau roi à reconnaître la suzeraineté de leur monarque.
A la mort du roi restauré, les Annamites, profitant de ce qu’il ne laissait pas d’enfant mâle, mirent sur le trône une de ses filles, espérant ainsi empêcher les Siamois d’y élever un des frères du prince défunt. Leur espoir ne fut pas de bien longue durée; car bientôt les Thaï amenèrent au Kambodje le mahareach Duong (le grand roi Duong), et, après avoir rallié sous son drapeau la population indigène, massacrèrent tous les Annamites qui leur tombèrent sous la main. L’empereur de Cochinchine, à cette nouvelle, envoya des forces considérables dans le Khmer, où de nombreuses batailles furent livrées. Les Annamites l’emportaient sur les Siamois par leur marine, mais leur armée de terre dut céder à la fin, ces derniers possédant un nombre beaucoup plus considérable d’éléphants que leurs ennemis. Un de ces pachydermes, nommé Aplivt, eut à peu près exclusivement les honneurs de la journée qui décida du sort du Kambodje. Blessé par une balle cochinchinoise, au moment où les cornacs siamois, intimidés, hésitaient à lancer les deux ou trois cents éléphants qu’ils dirigeaient, Aphyt ne connaît plus la voix de son maître. Furieux, il s’élance au milieu des soldats ennemis, et tous les autres éléphants suivent son exemple. En un instant les bataillons annamites sont dispersés, et les fantassins, saisis par la trompe de ces vigoureux animaux ou piétinés sous leurs pieds, restent inanimés sur
le champ de bataille. La victoire était aux Siamois.
Le dernier roi du Kambodje dont nous ayons quelque connaissance est ce même Ong-Duong, qui monta sur le trône vers 1849. Un missionnaire apostolique en Indo- Chiné, M. Bouillevaux, qui a eu l’occasion de le visiter, nous donne sur son compte des renseignements que nous reproduirons sommairement. Ce prince avait vécu, comme prisonnier, au Siam, dans une grande misère, qu’il ne parvenait il soulager qu’en se livrant au métier d'horloger. C’était un petit homme très-gros et ayant le visage couvert de petite vérole. Tributaire tout ii la fois du Siam et de la Cochiuchine, il occupait une position difficile, dans laquelle il ne parvenait à se maintenir que par une certaine finesse et une supériorité d’esprit relative. Avide d’instruction, surtout des faits qui viennent de l’Europe, il aimait à imiter nos coutumes. Dans ses loisirs, il avait appris quelque mots de latin, langue dont il se servait pour rédiger des inscriptions, à peu près dans le style de celles que nous composons souvent en Europe, quand il nous arrive «l’écrire dans les langues orientales que nous connaissons à peine. C’est ainsi qu'il avait fait tracer sur la façade d’un joli pavillon, où se trouvait une salle i\ manger : Domis bi- Biîmi m andlcare oni7,A (sic) . Dans l’intérieur deses appartements, on voyait une foule d’objets de provenance européenne dont il faisait le plus grand cas. c. l’ai dîné plusieurs fois, dit le père Bouillevaux, non pas avec le roi, mais en sa présence et aux frais de sa cuisine, que je ne trouvais pas toujours très-appétissante. Le gros eunuque, son cuisinier en chef, ne me donnait les plats que lorsqu’ils étaient froids; d’un autre côté, le roi voulait me forcer à manger comme un ogre. Un jour, après s’être servi de ses doigts pour se moucher, Sa Majesté pritdu riz avec la main dans
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le plat et en mit une poignée sur mon assiette en me disant de manger, de manger beaucoup... A la première visite que je fis au Maha reach Duong , accompagné d’autres missionnaires, il nous servit une certaine drogue qu’il disait être du vin d’Europe ; il paraît que c’élait de l’eau de Cologne; l’un de mes confrères faillit en être empoisonné. »
L’histoire plus récente du Kambodje ne nous est connue que par quelques nouvelles insérées dans les journaux et qui ne présentent pas les caractères voulus d’authenticité pour qu’il en soit fait usage dans ce volume.
NOTICE HISTORIQUE
« Aucune des nations de l’Asie, dit le docteur Gützlaff 1 , n’a attiré aussi peu l’attention que la race nombreuse des Lao, qui possède cependant une histoire nationale écrite, commençant peu d’années après la fondation de notre ère. Elle s’est silencieusement répandue sur tout l’intérieur de la péninsule qu’elle habite; elle a pénétré au tra- \crs des plus épaisses forêts et subséquemment éclairci le sol de ses arbres gigantesques et de sa luxuriante végétation. Elle est devenue également habile pour l’exploitation des mines et a mis au jour la plus grande partie de l’or, de l’argent et du cuivre qui circule aujourdhui dans F An-nam, en Chine et au Siam. »
Il est, en effet, peu de populations qui soient plus intéressantes à étudier que celles qu’on comprend sous le nom peu précis de Lao, de la connaissance desquelles dépendent autant d’importants problèmes ethnographiques, et dont on ait parlé d’ordinaire avec autant de légèreté et si peu de connaissance de cause. Répandues, comme
< Dans une notice présentée par sir George Staunton à la Société royale géographique de Londres.
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le dit fort bien GützIafT, sur de vastes territoires, en Cochincliinc, au Siam, en Barmanie jusqu’aux régions du Tibet, en Chine, dans les montagnes du Yun-nan, du Ilou-nan et du Kouang-si, elles n’ont guère été mentionnées que par des voyageurs qui en avaient vu quelques individus éloignés de leurs foyers et, si l’on peut s’exprimer ainsi, dénaturés par le contact de nations au milieu desquelles ils n’étaient pas faits pour vivre et où ils ne figuraient que comme de pauvres hères abandonnés du sort et égarés sur une terre étrangère.
Mgr Pallegoix, évêque de Mallos, auquel on doit d’ailleurs une intéressante notice des Lao , nous présente sur leur compte des observations ethnographiques qui ne me paraissent pas admissibles sans quelques réserves. Ces peuples, suivant le savant prélat, ont la même origine que les Thaï ; leur langage est très-doux et a beaucoup de rapports avec la langue thaï, au point que ces deux nations peuvent s’entendre mutuellement; leur écriture enfin ressemble beaucoup à celle dcsKhmer ouKambodjiens.
Or, il parait évident qu’il ne s’agit ici que des Lao en quelque sorte naturalisés thaï, ce qui est d’autant plus vraisemblable que Mgr Pallegoix leur donne des noms siamois (Lao-P'owifj-dam 1 , Lao-F oung-khao *, Muang-lom 3 , Muang-luang Frabang *, etc.); autrement il serait pour le moins fort hasardé d’attribuer aux Thaï et aux Lao un berceau commun , du moins dans la région
' a Lao ventres noirs. »
3 « Lao ventres blancs. »
3 Localité à l'orient du pays des Lao.
* Royaume gouverné par un petit prince Iributaire du Siam. Les indigènes sont en relations journalières de commerce avec les Lolo.
qu’ils occupent aujourd’hui. Si l’on voulait reporter les problèmes d’origine aux premiers âges du monde, le monographe n’aurait pas à s’en occuper, surtout vis-à-vis de doctrinaires qui, professant l’unité physique de l'espèce humaine, ont tranché le nœud de la question avant d’essayer de le dénouer. A une certaine époque, il paraît assez probable que les deux peuples n’en formaient qu’un; mais cette époque ne doit vraisemblablement pas être comprise dans le domaine de l'histoire, ni dans les temps postérieurs à l’arrivée des uns et des autres dans la région de l’Indo-Ghinc qu’ils occupent de nos jours. Quant à l’homogénéité du langage, elle me paraît, jusqu'à preuve du contraire, devoir être révoquée en doute, et l’assertion du zélé missionnaire peut être considérée comme la conséquence de l’examen de Lao parlant un patois siamois et non l’idiome particulier de leur race. L’alphabet lao, tel que nous le connaissons, présente, il est vrai, des ressemblances frappantes avec l’alphabet kambodjien , mais on y remarque aussi des dissemblances notables; ensuite, cet alphabet lao n’est point une œuvre des indigènes, mais il leur a été apporté par les propagateurs du bouddhisme, ce qui exclut toute déduction ethnographique à en tirer.
En partie soumis aux souverains des états qui les avoisinent, en partie indépendants de toute domination étrangère, les Lao sont connus dans l’Asie orientale sous divers noms, sans doute également étrangers à leur idiome national. Les uns, livrés à l’industrie et au commerce, se sont accommodés, par intérêt, aux exigences des peuples avec lesquels ils étaient obligés d’entretenir des relations, et ont enduré d’eux toutes sortes d’avanies; les autres, au contraire, conservant les instincts de la vie sauvage , ont
repoussé fièrement les avances qui leur étaient laites pour les décider à la soumission et ont conservé la liberté au prix des innombrables rigueurs de la vie nomade et vagabonde. Confondus avec les Miao-tse , les Yao , les Lolo et autres peuplades dites barbares, ils ont émigré jusque dans l’Assam , où ils se sont mélangés avec diverses tribus du Boutan et de la région himâlaïenne, et ont répandu sur le parcours de leur migration des espèces de clans, qui n’ont pas tardé à acquérir un caractère superficiel d’originalité.
Les périodes anciennes de l’histoire des Lao nous montrent ces vigoureux autochthones sans cesse en lutte avec tes tribus qui les environnent, tantôt agrandissant leur territoire par des conquêtes, tantôt en resserrant les limites par l’abandon de régions qui ne convenaient pas à leurs mœurs et à leurs habitudes vagabondes.
, Plus tard, nous voyons les marchands lao franchir les frontières de la contrée qu’ils habitent, pour aller trafiquer avec les nations voisines. En 1641, quelques-uns d’entre eux arrivèrent jusqu’à Batavia, ce qui décida les Hollandais à envoyer un ambassadeur nommé Wusthoft, qui gagna leur principal établissement dont le nom était alors Vink-jan (sic). Le voyage dura deux mois et vingt et un jours, durant lesquels il parcourut sur le fleuve Mè-kong une étendue de deux cent cinquante lieues. De nombreuses chutes d’eau présentèrent de grands obstacles à sa marche, et les bateliers durent souvent abandonner leurs barques pour continuer la route par terre, saufà se réembarquer plus loin lorsque la rivière devenait plus facilement navigable. 11 eut également à traverser des jungles épaisses et des montagnes remplies de périls. Le chef des Lao reçut cet envoyé
avec de grands honneurs; il le contraignit toutefois à accomplir la cérémonie du prosternement, suivant le mode usité à la cour de Pé-king.
A cette même époque, les Lao étaient en guerre avec le Tong-kiü et le Pégou, mais ils entretenaient des relations pacifiques avec la Chine. L’ambassade néerlandaise, n’étant pas parvenue aux résultats qu’elle avait espérés, dut renoncer aux projets de commerce avec ces tribus indo-chinoises. Les Portugais, de leur côté, tentèrent d’obtenir les avantages ambitionnés par les Hollandais; ils furent renvoyés, comme eux, sans aucun succès.
Les Anglais avaient pénétré dans le pays des Lao, par le Pégou, avant l’année 1587, et les membres des factoreries de la Compagnie avaient déjà visité une partie du pays, lorsque des guerres intestines les obligèrent à renoncer à leurs tentatives d’établissement. Pendant plus de deux siècles, les relations cessèrent, et il ne fallut rien moins que les victoires anglaises en Barmanie pour les renouveler.
Depuis lors, le Lao a été plusieurs fois visité par des missionnaires et par des aventuriers européens qui, diton, ont trouvé moyen de s’y établir. Ni les uns ni les autres n’ont donné une relation de ce pays ajoutant quelque chose aux connaissances très- imparfaites que nous possédions avant eux. Il faut espérer que nos colons en Cochinchine auront la curiosité de visiter un sol qui passe pour renfermer de riches métaux, notamment des mines d’or, et qui pourrait bien devenir un jour une nouvelle Californie !
AVANT
DYNASTIE HOXG-MA.XG .
King-dwTiHj-vwrng.
Il était, suivant les historiens indigènes, petit-fils de l’empereur de Chine Chin-noung, dont on reporte parfois le règne à près de trente siècles avant notre ère.
Lak-long-kouan , fils du précédent.
Pendant les dix-huit siècles subséquents, régnèrent une suite de prince désignés dans les annales indigènes sous le titre de Houng-tuœng.
Ilao vuœng.
Cette dynastie régna en tout 2C22 ans.
La Cochinchine est citée sous le nom de Xan-kiuo, dans le Chou-king (livre sacré de l'antiquité chinoise).
DYNASTIE TH UK.
La Cochinchine forme le pays de Youeh-chang-chi.
An-duœng-vuœng.
Réuni à l’empire de Chine par Tsin-chi Hoang-ti, fondateur de la dynastie des Tsin,
DATES
RÈGNES ET ÉVÉNEMENTS
APRÈS L’ÈRE CHRÉTIENNE
Insurrection nationale. Deux jeunes filles conquièrent l’indépendance de leur pays. Leur règne toutefois ne dura que trois ans, après quoi elles périrent sur le champ de bataille. Le Tong-kin rentra ainsi sous la domination chinoise.
Le Tong-kiü est soumis à la Chine et gouverné par des vice-rois.
Le Tong-kin parait avoir reconquis son indépendance, et avoir été gouverné par plusieurs princes indigènes.ll semble cependant avoir été soumis quelque temps au roi du l’un-nan. Cette période est d’ailleurs fort obscure.
Tien-li-nam-di, général chinois, usurpe le trône du Tong-kin, dont il fait mourir le vice-roi.
Trieau-viet-mœng, commandant des armées du pré- 1 cèdent, le supplante et règne à sa place.
CHRONOLOGIQUES
DATES
RÈGNES ET ÉVÉNEMENTS
Uan-li-nam-dé , fils de Tien-li-nam-dé , reprend le trône de son père et règne trente-deux ans.
Le Tong-kifi redevient une province de la Chine.
A la chute de !a dynastie des Tang, le Tong-kifi est gouverné par un usurpateur indigène qui rend hommage à la nouvelle cour de Chine et reçoit d'elle le titre de Kiun-wang (prince régnant).
Duœng -chin-kong, général, gouverne au nom de l’empereur de Chine.
Kong-tien, après avoir tué Duœng-chifi-kong, lui succède. Son règne ne dure qu'une année.
DYNASTIE XGO (FAMILLE CHINOISE
Tièn-ngo-vuœng.
11 étaitgendre de Duœng-chifi-kong, dont il vengea la mort tout en déclarant l'indépendance du Tong-kifi.
Duœng -tam-kha, tuteur des fils de Tien-nge, dont il usurpa les droits.
llan-ngo-vuœng, fils de Tièn-ngo-vuœng.
A cette époque, douze gouverneurs (JVgo-îtt Jkouan)se
partagèrent le gouvernement du Tong-kifi.
DYNASTIE LÉ, 1" DU NOM
Dai-han.
Interrègne d'une année, pendant lequel les fils de Daï-haü se disputent le trône par la force des armes.
Trung-tong, fils de Daï-hafi, tué par son frère, au bout d’un règne de trois jours.
(N'goa-fricou), dynastie détrônée.
Le roi de Cochinchine, voyant les forces des empereurs de la dynastie des Soung engagées dans le nord contre lesTartarcs, envahit le Kouang-si, et ravage le territoire chinois par le feu et par l’épée. Un général chinois vient châtier les rebelles.
La paix est rétablie, et Li-kiè-tso est institué roi du paysd’ An-nam « le sud pacifié».
Koublal-khan , fondateur de la dynastie mongole, décide la conquête de l'Indo-Chine. Il envoie des ambassadeurs au Tong-kin pour faciliter l'accomplissement de ses projets.
L’armée envoyée par Khoublsï-khan pour conquérir le Tong-kin est mise en déroute et bientôt taillée en pièces par les troupes de Tching-i-hiouen.
! UOD à
Les Chinois sont appelés au Tong-kin pour renverser un usurpateur et rétablir l'héritier légitime sur le trône. Tclung-tsou-wcn-ti, après avoir défait les rebelles, déclare que, ne pouvant rencontrer aucun des princes
CHRONOLOGIQUES
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légitimes, tout le pays sera transformé en une province chinoise, placée sous l’autorité d'un gouverneur.
Les Tongkinois, devenant chaque jour plus mécontents de la domination étrangère, un chef de partisans, nommé Li, entreprend la délivrance de sa patrie.
Le fils et successeur de ce dernier, Li-hao t s'empare de la capitale du Lao. Un peu plus tard il parvient, avec le secours d'une flotte malaise de Malûka, à chasser les Chinois de son pays.
Arrivée des Portugais.
1 iüoO
La guerre civile éclate dans le Tong-kin. L'empereur de Chine C hi-tsoung Sou-ti, de la dynastie des Ming, essaye de profiter de cette circonstance pour réintégrer ce royaume dans ses États; mais ses elTorts n’ahuutissent qu’à de faibles résultats, et les Chinois, haïs des indigènes, sont bientôt chassés du pays.
Vers cette même époque, un ministre reçut le litre héréditaire de choua » seigneur». Cette fonction ne tarda pas à supplanter la royauté, dont le titulaire, avec le
titre de voua o roi », ne tarda pas à être mis en tutelle.
Les Hollandais établissent une factorerie près de la capitale.
Les voua recouvrent les rênes de l’autorité suprême, qui étaient échappées de leurs mains pourpasser dans celles des choua ou ministres héréditaires.
A partir de celte époque, l'histoire du Tong-kifi se lie intimement ou même se confond avec l'histoire de la Cochinchine (An-nom).
LISTE DES VOV A OU HOIS DU TO.NG-KÎN nE LA FAMILLE LÉ.
DATES
REGNES ET ÉVÉNEMENTS
Trang-trong, fils de Chieou-tong.
Trung-tong, fils du précédent.
An-ton g, fils de Tlçaï-to.
Thé-long, fils du précédent.
Kin-tong, fils du précédent.
Thon-long, fils du précédent. Au bout de 24 ans do régne, il abandonne le gouvernement à son fils.
IG
Chan-tong, fils du précédent.
Than-tong, reprend les rênes du gouvernement à la mort de son fils.
I/o uyen-tong, autre fils du précédent.
G hia-tong, frère du précédent.
Iti-tong, fils posthume de Than-tong.
Du-tong, fils du précédent.
Vln-IiAan, fils adoptif du précédent. « Il fut mis à mort, dit le P. Bouillevaux, par le céounou régent perpétuel du royaume, à cause de ses adultères, et ne reçut point de nom honorifique après ta mort. »
Thouui.-tong , fils de Du-tong.
Vin-huit , frère du précédent. « Après cinq années de règne, il se démit de la royauté en faveur d’un neveu encore en bas Age, afin que le changement de roi rit cesser les calamités qui affligeaient le royaume. 11 mourut la 27* année du règne de son successeur. »
Kuîi-houng, fils de Thouan-tong.
Chieou-tong, petit-fils du précédent. « Il ne régna pas deux ans entiers. Détrôné en 1788 par les frères 1 Tui-sœn, il se retira à Pé-king,où il termina ses jours 1 . »
1 Cette liste, sauf quelques modifications, est empruntée au P. Bouillevaux.
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io70
Tien-ngouyen-vureng .
Sui-tuang, fils du précédent.
Thùœng-vuæng, fils du précédenl.
Iliên-miœng, fils du précédent.
Ngai-vuœiig, fils du précédent.
Min-tmoeng, fils du précédent.
Xiâ-vuœng, fils du précédenl.
Yo-vuœng, fils du précédent.
lUeou-vuamg, fils du précédent.
Interrègne de deuxannées.
Ghia-loung, neveu de Hieou-vucenp
Min-mdng, fils du précédent.
Thieou-tri, fils du précédent.
Tu-duh, deuxième fils du précédent.
PATES
II* siée.
K AM DOD JE.
RÈGNES ET ÉVÉNEMENTS
Introduction du bouddhisme.
Invasion des Chinois, sous la dynastie des Han.
Le Kambodjc figure officiellementdanslesdocuments de la cour de Chine sous le nom de Tchin-la.
Le roi de Siain, Pra-Ruang, se rend en personne à la cour du roi de Kamp'otcha-naklion, pour lui rendre hommage et payer le tribut.
Khùta-thevurat règne sur le Kambodje.Détréné miraculeusement par un mendiant paralytique protégé du Bouddha, il dut s'enfuir avec sa famille dans le bassin oriental du fleuve Mè-nam, où il s'établit et fonda plusieurs villes.
Une princesse, descendante de ce mendiant privilégié, règne sur le Kambodje.
P'aya Outhong, roi deSiam, porte la guerre au Kambodje et en ramène de nombreux prisonniers.
P’ra-Hamé-soucn, roi de Siam, s'empare de la capitale du Kambodje, où il ne laisse que cinq mille Ames.
Maha-Chakrap'at Ratcha-lhirat, roi de Siam, s’empare ds Larck ou Louvek, qui était alors la capitale du Kambodje, et prend en otage un des fils du roi de ce dernier pays qu'il établit radja & Satchanalai.
Leroi du Kambcdjc vient à son tour attaquer la capitale de Siam; il pille et saccage tout ce qu’il rencontre sur son passage.
Pra-lS’arét, roi deSiam, vient assiéger Lavék, capitale des Kambodjiens. Après un siège de plusieurs mois, le roi de Kambodje est constitué prisonnier et égorgé par ordre du vainqueur, qui accomplit alors la promesse
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qu'il avait faite de se laver les pieds dans le sang do vaincu.
Le roi de Siam chasse les Annamites du Kambodje,
qu’il rend tributaire de sa couronne.
P’aya-Tluik. aventurier, guerrier et bientôt roi de
Siam, soumet le Kambodje à son autorité.
Ong-Duong monte sur le trône de Kambodje vers
cette année.
RELATIONS DES EUROPÉENS AVEC LA COCHINCHINE
DATES
ÉVÉNEMENTS
tco
L’ambassade de An-tun, roi de Ta-tsin (qu’on a identifié avec Marc-Aurelius Antoninus, empereur romain), se rend en Chine par le Tong-kiil.
Les Arabes paraissent avoir visité la Cochinchine vers cette époque.
Marco Polo visite le pays de Ziamba (Tsiampa) et quelques autres parties de l'An-nam. (Marsden, Travels, etc., p. 586.)
Les Portugais visitent la Cochinchine vers cette époque, et Gaspar de Cruz se rend au Kambodje.
Le célèbre poète portugais Luis de Camoens gagne à la nage les rives du Mè-kong, tenant son manuscrit des Lusiades au-dessus des eaux.
Le capitaine Juan Xuarez Gallinato visite le Kambodje et la côte de Cochinchine.
HATES
ÉVÉNEMENTS
Le 1*. Alexandre de Rhodes, jésuite, aborde en Cochinchine, où il introduit le christianisme.
Le P. Marini, jésuite génois, arrive au Tong-kifi, où il réside quatorze ans.
Le P. Pigneau de Behaine arrive à l'ile de Hon-dat, près du Kainbcdje.
Mort du P. Pigneau de Behaine, évêque d’Adran.
Le lieutenant White remonte la rivière do Saï-gon avec le Franklin et le Marimvn.
Le capitaine de Bougainville, à bord de la ThHis, se présente en rade de Tourane pour remettre une lettre de Louis XVIII.
La FaroriTe, commandée par le capitaine La Place, se présente devant Tourane.
Le capitaine Lévêqu6, à bord de l’Héroïne, obtient la reddition de cinq Français prisonniers & Hué.
Le capitaine Fournier-Duplan, à bord de l 'Alcmène, se présente devant Tourane pour obl' ; “i r a reddition de Mgr Lefèvre.
CHRONOLOGIQUES
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l.o capitaine Uigault de Genouilly vient à Tourane demander l'exécution du traité de 1787.
T.e capitaine Lapierre, à bord Je la Gloire, vient réclamer Mgr Lefèvre.
Exécution de M. Schceffler.missionnaire apostolique.
Exécution deM. Ronnard, missionnaiie apostolique.
Exécution de Mgr Oiaz, évêque de Platéa, vicaire apostolique du Tong-kin central.
Prise de Tourane par le vice-amiral Riganlt de Genouilly.
Prisa de Sai-gon par le vice-amiral Rigault de Genouilly.
1 SCO
Evacuation de Tourane par ordre formel de la cour des Tuileries.
Défense glorieuse de la pagode des Clochetons par deux cent cinquante Européens contre trois à quatre mille Cochiochinois.
L’amiral Charner, avec une partie de son escadre, arrive à Saï-gon où il amène des renforts.
TABLEAUX CHRONOLOGIQUES
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Prise de Ki-hoa par l'amiral Charner, qui débloque complètement nos établissements et rend la circulation facile de tous côtés.
Prise de Bicn-hoa, par le contre-amiral Uonanl.
Prise de YiMoung, par le contre-amiral Bonard.
Traité conclu à Sai gon entre l’amiral Bonard et
(Juin).
l'empereur Tu-duk, qui cède à la France les provinces
de Bien-hoa, de Saï-gon et de Myl-ho.
QUELQUES OUVRAGES CHINOIS
TRAITANT DE LA COCHINCH1NK
T ai-tsin gYih-toung-tchi, Géographie chinoise de la dynastie impériale des Tsing; vol. gr. in-8*. (Bibl. imp., Nouv. fonds, n° 289.)
Cette grande et importante publication qui, pour certaines parties du moins, J'emporte à beaucoup d'égards sur les Géographies universelles publiées en Europe, renferme plusieurs notices sur l'Annam. En voici l'énumération analytique :
Livre CCCCXXII. — A. — L'An-nam
t° Situation astronomique;
2° Résumé historique (origines et transformations territoriales; 3° Villes et localités principales;
4° Mœurs et coutumes;
5" Montagnes et rivières;
6° Archéologie;
7* Mandarins célèbres, classés suivant l'ordre des dynasties;
8‘ Biographie indigène ;
9» Productions du pays.
Livre CCCCXXIV. — B. — Tchen-tching (Cochinchine). t* Résumé historique;
2° Mœurs et coutumes;
3* Productions du pays.
C. — Tchin-la (Kambodje
1“ Résumé historique ;
2» Mœurs et coutumes;
3" Productions du pays.
NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES
Wa-Kan San-sai-dzou-yè, Encyclopédie illustrée, japonaise et chinoise, par Sima-yosi Ankô ; \ 05 vol. gr. in-8°. (Bibl. imp., Nouv. fonds, n° 1088.)
Peu d’ouvrages japonais ont acquis la réputation de celui-ci, qu'on désigne communément sous le titre de : « Grande Encyclopédie japonaise ». lino sectiun particulière de ce précieux recueil a été consacrée à l’ethnographie. On y trouve des notices plus ou moins étendues sur les dilTérents peuples connus des Japonais à l’époque où a écrit l’auleur.Quelques-ur.essont accompagnées d’un vocabulaire. Plusieurs des notices que renferment les livres XIII et XIV de cette Encyclopédie sont consacrées à des populations de la région annamite. En voici une énumération succincte:
Tchin-la (jap.: Sin-ré), le Kambodje, p. 8, v
Ti-t'ou-tsoung-yao, Aperçu général de la géographie, avec cartes; 3 vol. gr. in-8 0 . (Collection de Rosny.)
Cet ouvrage a été publié pour la première fois sous la dynastie des Ming (1368-1616). Les deux premiers tomes sont consacrés à la géographie de la Chine proprement dite, et à la description de ses provinces. Le tome troisième, celui auquel nous avons recouru, traite des pays en dehors de la Chine (i vai-kouvh). line collection de cartes extrêmement curieuses accompagne le texte et en facilite l'intelligence. Ces cartes, d’une projection bizarre, où les sinuosités des vagues et les contours des rochers frappent tout d'abord la vue, sont cependant dressées avec un certain soin et mettent en relief les localités importantes. L’exactitude est peu observée dans les distances qui séparent les Iles tant entre elles que du continent: on voit néanmoins qu'on s’est efforcé de leur assigner une position relative aussi exacte que les connaissances de l’époque le permettaient aux géographes chinois qui ont collaboré & cet ouvrage.
SUR QUELQUES OUVRAGES CHINOIS
Tchin-la Foung-tou-ki, Narration géographique et ethnographique du royaume de Kambodje, par Tc/iœou- Ta-kouan.
Cette notice, dont Klaproth a reproduit le texte dans la Chrestomathie chinoise de la Société asiatique, et qui a été traduite en français par Abel-Rémusat, dans ses N oui eaux mélanges asiatiques (t. 1, p.71 et suiv.), a été composée par un officier chinois chargé, en i 295 de notre ère, d’une mission diplomatique dans ce pays. Divisée en sections relatives aux diverses questions de politique, d’ethnographie, de géographie et d'histoire naturelle qui touchent ce pays, elle offre un véritable intérêt, tant parce qu’elle nous fait connaître la condition de Kambodje au moyen âge, que parce qu’elle nous montre l’état des travaux géographiques des Chinois à cette époque déjà reculée.
Iseng-ting Kouang-yu-ki, Description de la terre, revue et augmentée, 12 vol. in-4°. (Collection Klaproth. )
Cette géographie, composée vers le milieu du seizième siècle, par Lou-ying-yang, a été mise au courant des modifications territoriales en 1 680, par un lettré nommé Tsai-fang-ping, et souvent réimprimée depuis cette époque. Elle renferme, dans son dernier volume, une notice sur la Cochinchine.
Youèn-kièn-loui-han, Encyclopédie chinoise rédigée par une commission de lettrés, en 450 livres in-8°. (Bibl. imp., Nouv. fonds, n“ 335.)
Composée par ordre du fameux empereur Kang-hi, cette encyclopédie parut la quarante-neuvième année du règne de ce prince (1710). Elle renferme des extraits d’auteurs anciens et modernes sur toutes les branches de la science cultivées à cette époque par les Chinois. Dans le cadre des études qui nous occupent, on y remarque notamment les notices suivantes :
NOTICE SUR LA LANGUE COCHINCHINOISE
La langue annamique ou cochinchinoise, l’une des plus importantes de l’Inde transgangétique, est parlée dans la partie orientale de cette presqu’île; elle est l’idiome national de l’empire d’ An-nam et des royaumes de Tong-kin et de Cochinchine qui lui sont soumis.
Le chinois est très-généralement répandu parmi les lettrés de l’ An-nam, qui ont emprunté originairement à la Chine leur écriture, leurs sciences et la plupart des connaissances intellectuelles qu’ils possèdent. La langue idéographique delà Chine est aussi, dans l’ An-nam, la langue savante, classique et administrative. De là vient qu’on a souvent confondu en Europe sous les noms d’ annamite ou d ' annamaliçue , le .dialecte chinois de ce pays et la langue indigène, qui en diffère considérablement. En effet, la plupart des nations qui ont allumé chez les Chinois les flambeaux de la civilisation ne se sont pas contentées d’emprunter à la Chine ses arts, ses sciences, son
tu
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écriture; elles ont été jusqu’à incorporer la plus grande partie de sa langue dins leur propre idiome, qui ne fut bientôt plus assez riche pour répondre aux besoins sans cesse croissants de leur existence sociale. Ce fait historique se constate simultanément chez les Japonais, les Coréens, les Loutchouans et chez quelques autres nations moins connues de l’Asie orientale. Nous devons donc considérer les Annamites comme ayant un langage dans lequel le chinois joue un rôle des plus importants, analogue au rôle de la langue arabe, par exemple, dans les idiomes musulmans de la Perse, de l’Inde et de l’archipel Malais. Quant au fond de la langue annamique, comme celui du coréen et du japonais, il ne faut probablement pas songer à découvrir en Chine sa véritable origine.
Dans le court espace consacré ici à la langue encore si peu connue des Cochinchinois, nous nous sommes proposé de réunir quelques notes de philologie et de grammaire que nous avons recueillies, il y a plusieurs années, de la bouche d’un jeune Cochinchinois nommé Tchorn, ainsi que dans les travaux d’Alexandre de Rhodes, de Pigneau, de Taberd et de plusieurs autres missionnaires de la Cochinchine et du Tong-kiiï.
I. l)c l'écriture annamique
L’écriture annamique n’est pas composée de lettres indiquant des sons, comme dans nos langues, mais de signes qui représentent ou figurent conventionnellement des idées et auxquels on a donné le nom de «caractères idéographiques » .
line grande partie de ces caractères sont les mêmes
LINGUISTIQUE DE L’AN-NAM
que ceux dont les Chinois font usage. D’autres sont composés d’éléments de caractères chinois, mais disposés d’une telle façon qu’ils sont étrangers et inintelligibles aux habitants du Céleste-Empire.
11 en résulte que l’étude de l’écriture cochinchinoise exige préalablement l’étude de l’écriture chinoise. Le cadre de ce volume ne nous permettant pas d’entrer, sur cette dernière écriture, dans les développements désirables, nous nous bornerons à renvoyer à d’autres publications dans lesquelles nous nous sommes occupés spécialement de la matière '.
Les caractères chinois et sinico-annamiques employés en cochinchinois ont été classés par les indigènes et par les Européens, dans leurs dictionnaires, suivant deux ordres différents : 1° l’ordre des clefs ou radicaux; 2° l’ordre des phonétiques.
Les clefs chinoises, dont le nombre est aujourd’hui de 21 4, sont également usitées dans l’ An-nam. Les phonétiques ou signes indiquant les sons ne diffèrent que dans les caractères purement annamiques, pour la composition desquels on a dû imaginer des groupes particuliers.
En parcourant l’ensemble des caractères sinico-annamiques (c’est-à-dire des signes idéographiques créés dans l’ An-nam et ajoutés à la série des signes chinois), on s’a-
’ Notice sur l' écriture chinoise et les principales phases de son histoire. Paris, in-8°. — Les écritures figuratives et hiéroglyphiques-Poris,
1860, in-4". — A Gramimr of the Chine se Language. London, Allen and C', in-8*. —On trouvera également des notions très-claires sur l’écriture idéographique dans les Éléments de la grammaire chinoise d’Abel Kérausagetune notice spéciale sur les phonétiques à la suite de l’édition que nous avons publiée, en 1858, de ce dernier ouvrage.
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percevra facilement que le principe du phonétisme a été généralement observé, tandis qu’on n’a point cherché aussi scrupuleusement à rattacher chaque signe à un élément graphique quelconque ou à une clef. De là viennent quelques difficultés pour le classement d’un certain nombre de signes sous les 214 radicaux graphiques usités communément denosjoursdansles dictionnaires chinois.
Une partie des caractères chinois employés dans les textes annamiques y ont altéré ou perdu leur valeur primitive pour recevoir une acception purement locale. Le mot PE , Irka, par exemple, qui en chinois signifie « s’irriter » ,veut dire « père» en annamique. Le mot ^ , qui est en chinois la marque du génitif et qui a, en même temps, le sens de» celui-ci, celui-là, cela, celle, etc., » se prononce dans l’ An-nam c/ii, g> et giâi. Avec les deux premières prononciations il signifie « quoi? quel? combien?» ; lu giui , il a un sens tout différent et veut dire « un instant » . Le Dictionarium de Taberd donne en outre à l’explication du mot giui trois expressions composées que l’on ne rencontre point en chinois et qui expriment aussi » un moment, un court espace de temps » , ce sont : giaï-fout, giuï-nua et m it-giai.
11 est également bon de remarquer ici que les Annamites emploient souvent un seul caractère chinois (auquel ils donnent plusieurs prononciations) pour exprimer des mots différents de leur langue.
Les caractères purement annamiques sont généralement destinés à l’expression écrite des mots propres à la langue indigène de l’ An-nam. Ainsi, par exemple, les noms de nombre, quiexistenten série double chez les Cochinchinois, sont représentés par deux systèmes différents de signes chinois. Le premier n’est autre chose que celui qu’on em-
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ploie communément à la Chine et s’attache aux noms de nombre d’origine chinoise, tandis que le second, qui diffère essentiellement du précédent sous le rapport graphique, est destiné à représenter les différents nombres exprimés par des mots purement annamiques. On trouvera la double série de ces chiffres mentionnée plus loin, en parlant de la numération cochinchinoise.
Du dialecte sinico-annamiriue
Nous entendons sous le nom de sinico-annamque la prononciation particulière affectée par les Cochinchinois aux caractères idéographiques de la Chine. Cette prononciation diffère de la prononciation mandarinique, habituellement usitée au Céleste-Empirc, parce qu’elle remonte à une époque où la langue de ce dernier pays n’avait pas encore subi les altérations qu’elle éprouva depuis l’invasion des Mongols et des Mandchoux * ; elle provient également, mais dans un petit nombre de cas, de légères différences qui existent dans l’organisme des deux peuples.
Le dialecte sinico-annamique se rapproche surtout du dialecte cantonnais, ainsi qu'on pourra le voir par le vocabulaire qui suit, où l’on remarquera notamment, dans les consonnes initiales, la permutation des lettres //, k, xj, p, s, t, ch et ts du cantonnais en b, g, n, b, t, d, 9. annamiques :
4 Nous croyons avoir établi ce fait important dans un fragmen de l'Histoire de la langue chinoise que nous avons soumis l'année dernière à l'appréciation de l'Institut de France, et auquel ce corps savant a décerné un pria de t 200 francs.
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Cantonnais.
Sinico-annamique.
pain
ping
bin
maison
kia
homme
yan
nom
nord
pak
bak
cœur
sam
tam
couteau
lao
dao
eau
chnui
thoui
automne
ts'ou
thon
Le son fi (l’n espagnol) est surtout remarquable comme remplaçant le son consonnaire y initial de Canton. Ce dernier son permute avec j dans le dialecte classique de Nan-king et avec n dans le dialecte sinico-japonais. Ce qui présente j (Nan-king) — y (Canton) —ri (An-nam) = n (Japon). Je n’eusse peut-être pas insisté sur cette permutation si elle ne s’était étendue à la généralité des mots précédés d’un j en chinois mandariniquc et si elle n’eùt offert une curieuse coïncidence avec le dialecte sinico-japonais.
Il faut également remarquer que le son chinois œil, qui a été transcrit d’une manière si variable par les différents sinologues 1 et que les Cantonnais prononcent i, est devenu ni chez les Annamiques et ni chez les Japonais s .
Quant aux inflexions finales, la conformité qui existe entre les dialectes de Canton et de l’ An-nam est également remarquable; ainsi, par exemple, les quatre intonations finales qui suivent, et qui ne se rencontrent ja-
1 Transcrit par eut, eulh, mil, r'I, r'U, urh, rhl.
* Nous croyons avoir donné l’explication de cette singulière transcription phonétique dans notre Essai sur la langue chinoise.
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mais dans le dialecte chinois de Nan-king, sont les mêmes dans l’annamique et dans le cantonnais :
Annamique.
Cantonnais.
dix
thao
cha p
pouvoir
diil*
ta k
sang
houe/
forêt
la m
lawi
Les autres finales annamiques offrent avec le cantonnais et avec les autres dialectes chinois des rapports analogues.
11 paraît donc évident que le dialecte annamique se rapproche très-près du dialecte chinois de Canton d’abord, et ensuite de ceux de Fo-kièn, de la Corée et du Japon. Ces analogies cependant n’ont pas été reconnues par quelques orientalistes qui ont considéré les dialectes du Fo-kièn et de Canton comme très-différents de celui de l’An-nam.
Dans le vocabulaire des dialectes chinois et des langues transgangétiques inséré dans son Asia j lolyi/loitu , Klaproth présente une suite de mots annamiques comparés au chinois : ceux (pii dérivent de ce dernier idiome y sont généralement indiqués en italique, à l’exception d’un petit nombre d’expressions qui ont semblé au savant allemand étrangères au chinois, et qui cependant n’en différaient que par quelques permutations de lettres '. Les observations insérées ci-dessus pourront contribuer à lever toute espèce de doute à cet égard.
Des sons constitutifs de l'alphabet annamique
Les mots annamiques sont monosyllabiques; les voyelles qui s’y rencontrent sont les suivantes : a, comme dans le mot français donnant — à bref — à long.
1 Klaproth, Asia polyglotta. Paris, 1829 [1823], in-4", p. 3(î8 H suiv.
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è comme dans mère — é comme dans bonté, i et ï comme en français.
o comme dans le mot encore — 6 comme dans dôme — tpcomme 1*5 allemand, — ou comme la diphthongue ou en français, oo en anglais, oe en hollandais.
u présentant un son assez comparable à celui de l’ü allemand, mais cependant plus dur et plus fortement énoncé. Ce son est difficile pour les étrangers *.
Les consonnes simples et composées qui entrent comme initiales dans la formation des mots annamiques sont : b, bl, ch, y , d, dy (entre le son de l 'y consonne et du £ grec moderne *) ; / (< p grec) g, h, k , /, m, ml; n, ng, n,ç;r,s; t,Jy, tr ; v.
Les consonnes finales sont :
ch, k, m, n, ng, p, t.
• Taberd transcrit ce son par un u’ avec une espèce de petit crochet ou d'apostrophe accolée à sa droite, et auquel il donne le nom d’u barbu. Il emploie un signe analogue pour 17r. — Voici ce qu’il dit de la prononciation de l’u:«U* barbalum ferè enunciatur ut o’ (o), sed fortiils et duriùs quasi ex gutture, ut v g ù' annuere; qnando u' et o’ (o) invicem occorrunt in eodem verbo, ut v. g. nti’o'c, aqua, prononciatio tbnc lit sat difflcilis pro extraneis. »
1 Ce son présente également quelque difficulté de prononciation, et il échoppe facilement à une oreille européenne, a In prolatione hujus voois, dit T.ibe.d, dehet linguæ extremilas ad palatum oris attolli et statim ainoveri, absque eu quod modo ullo dentes attingat, os item debet suffleienter aperiri, et eti.im poni debet pust litters a, littera e vel i, modo ut ita dicam quasi obscuro et brevissimo, etc. •
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Des tons ou intonations musicales
Les mots annamiques, comme ceux des Chinois et des Siamois, sont susceptibles de plusieurs tons ou inflexions de voix, de telle sorte que le môme mot, à des tons différents, exprime toute une série de choses souvent fort différentes les unes des autres. Par exemple : dao, suivant le ton avec lequel on le prononce, signifie» conduire, couteau, prier, pêche, doctrine religieuse, etc. »
Les missionnaires qui ont écrit sur la langue annamiquc ont reconnu l'affinité des intonations cochinchinoises avec les notes de notre musique. Quelques-uns cependant en ont exagéré et dénaturé la similitude. L’un d’eux s’explique à cet égard avec une certaine originalité :
« La langue d’Annam, dit-il, a six tons fort correspondants aux tons de nostre musique. Le premier est graue, qu’ils expriment en baissant la voix, comme l’on fait en la basse musique; et nous le marquons auec l’accent graue des Grecs, comme au mot d\ qui signifie un niêge. Le second est presque graue, ou approchant du graue. qu’ils expriment auvc quelque effort, comme le tirant de la poitrine; et nous le marquons auec vn poinct sous la voyele, à la façon que les Grecs souscriuent leur jota, comme au mot re, qui signifie vue racine. Le troisième est le circonflex graue, qu’ils expriment auec quelque inflexion de voix, et vn pou d’effort de la poitrine; et nous le marquons auec l’accent circonflex des Grecs, comme au mot mi, qui est le nom d’vue noble famille du païs. Le quatrième est égal, qu’ils expriment sans accent, et que nous ne marquons aussi d’aucun ac-
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cent, comme au mot fa, ou plûtost plia, qui signifie mes/er, parce qu’en cette langue il n’y a point de f qui ne soit aspiré. Le cinquième est encor circonflex, mais plus doux, qu’ils expriment comme nous faisons l’interrogation; et nous le marquons aussi auec le poinct d'interrogation des Latins, comme au mot so, qui signifie ca/aloc/ue. Le sixième est aigu, qu’ils expriment d’vne voix aigre, comme fait celuy qui parle auec cholere; et nous le marquons avec l’accent aigu des Grecs, comme au mot là, qui signifie me fuei/le. Et ainsi ces six accents (comme i’ay dit) peuuent respondre aux six tons de nostre musique, i/o, re, mj, fiha, un, la. »
« Vue chose y a-t’il encore en leur langue qui fait vne grande difficulté pour ceux qui la veulent apprendre : C’est que toutes ces différences de tons, et d’accents, se trouuêt quelquefois en vn seul de leurs mots ou de leurs syllabes, auec autant de différences de signification. Comme au mot ha, lequel estant prononcé avec vn accent graue, signifie Dame, ou Ayeal: si auec l’accent approchant du graue, signifie coller, ou vne ch ise abbandonnèe : si auec le circonflex graue, signifie le marc, qui reste d’vne herbe ou d'vn fruict dont le suc a esté épraint : si sans accent, etd’vn ton égal, signifie le nombre de trois; si avec le circonflex doux, ou interrogation, signifie vn soufflet, ou souffleiter : si auec vn accent aigu, signifie la concubine crvn prince. Et ainsi ce seul mot estant prononcé plusieurs fois consécutivement auec ces différences de ton ba bd bâ bâ,
signifiera
« trois dames soufflettent la concubine » .
« Delà il arriue souuent que ceux qui ne sont point
versez eu la connoissance de ces tons, ou de ces accents, se
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mescontent fort, et prennent vn sens ridicule, ou impertinent, pour vn autre. Ainsi qu’il arriua vn iour à vn de nos Pères, qui ayant voulu commander à vn ualet du pals d’acliepter des poissons, il dit bien le mot ca, mais il le prononça auec vn accent graue, le douant prononcer auec vn accent aigu ; qui fut cause, qu’au lieu de poissons, qu’il auoit l’intention de faire achepter, le ualet luy apporta vn panier plein de pommes sauuages : et s’escusa pertinemment sur le commandement qu’il luy auoit fait. — Ainsi vn autre, ayant vne fois commandé à vn domestique de coupper quelque cannes, et ayant prononcé le mot le auec l’accent d’interrogation qui signifie des enfants, au lieu de le prononcer d’vn accent égal, auec lequel il signifie des Cannes ; J! arriua que tous les enfans qui estaient dans la maison oyant ce commandement prirent la fuitte, se figurans qu’on les vouloit mal traiter; et ne peut-on les faire r’entrer qa’apres qu’ils eurent esté instruits de l’intention de ccluy qui auoit fait le commandement, et de l’équiuoque qu’il auoit fait par l’ignorance de l’accent. Il peut mesme arriuer que cette différence d'accents estant ignorée, il y aura une telle méprise de sens, que l’on exprimera quelque saleté, voulant signifier quelque chose sainctc ; à quoy ceux qui preschent la parole de Dieu doivent prendre garde pour ne la rendre point ridicule, et mesprisable à ces peuples. »
Les tons annamiques sont au nombre de cinq, si l’on en excepte le ton égal ou piano. Ces cinq tons ont été désignés par les missionnaires sous les noms suivants :
1° Le ton ascendant, figuré dans l’écriture romaine par un accent aigu ( ) <■
2° Le ton descendant, figuré par un accent grave (’)
3° Le ton tombant, figuré par un point sous la voyelle(.)
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4° Le ton interrogatif, figure par un tilde placé horizontalement sur la voyelle (*)
5° Le ton grave, figuré par un tilde placé verticalement sur la voyelle (s)
Dans son Dictionarium linguœ annamiticœ, Taberd a essayé de figurer les tons à l’aide de notes musicales, comme il est indiqué ci-après :
ttej:
ma
mà
ma ma
mâ
«chanvre» «
cependant »
«enduire» «cheval»
■ tombeau •
«joue»
Il est important de remarquer que ces tons persistent de la manière la plus absolue dans le langage, en parlant à haute voix comme en chuchotant, dans le style vulgaire comme dans la prière et dans le chant, dans les imprécations de colère ou dans les paroles de mansuétude. Chez les enfants et chez les individus illettrés, surtout dans les petites villes éloignées des grands centres, les intonations sont très-fortement indiquées dans le langage, qui devient une sorte de chant perpétuel, bizarre et inimitable pour un Européen qui ne s’y est pas habitué par une certaine pratique.
« La langue du païs de Cochinchine, dit un ancien missionnaire, est entièrement differente de la Chinoise; elle sert aux Royaumes du Tunquin, de Cauban (sic), de la Cochinchine, et on l'entend en trois autres terres voisines. Tour moi ie vous auoüe que quand ie fus arriué à la Cochinchine. et que i’entendois parler les naturels du païs, particulièrement les femmes, il me sembloit d’entendre gazouiller des oyseaux, et ie perdois l’esperancede la pouuoir jamais aprendre.Tous les mots sont
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monosyllabes et on ne distingue leur signification que par les diuers tons qu’on leur donne en les prononçant. Vne mesme syllabe, par exemple dui, signifie 23 choses entièrement differentes, par la diuerse façon de la prononcer, ce qui fait qu'on ne parle qu'en chantant. »
Le système de transcription des mots annamiques composé par les premiers missionnaires dans l’indo- Chine est assurément fort compliqué, assez confus et de nature à causer beaucoup d’erreurs dans la- reproduction typographique des textes ; néanmoins il suffit aux indigènes eux-mémes pour reconnaître les mots de leur langue sans le secours des caractères idéographiques qui leur sont généralement consacrés dans l’écriture. J’ai eu plusieurs fois l’occasion de voir le jeune CochinchinoisTchom lire avec la facilité et la rapidité désirables dans un livre annamique imprimé en caractères romains modifiés par l’usage des accents dont nous avons parlé.
a. Caractères généraux de la langue annamique.
La grammaire annamique diffère, sous de nombreux rapports, de celle des Chinois; mais, en la comparant avec cette dernière, il est essentiel de ne pas confondre l’annamique proprement dit avec le chinois, également usité dans l’empire d’ An-nam. De la présence de ces deux langues dans l’Indo-Chine orientale, est venue la confusion qui s’est manifestée chez les orientalistes, parmi lesquels les uns ont cru que l’annamique n’était autre chose qu’un simple dialecte chinois, et les autres que le chinois de l’ An-nam était complètement différent de celui de la Chine.
La langue anbamique est monosyllabique. Les com-
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binaisons de monosyllabes qui se rencontrent aujourd’hui dans la conversation ne sauraient détruire ce caractère essentiel, d’autant plus que ces combinaisons n’altèrent en aucune façon leurs éléments primitifs.
Les mots annamiques, en général, ne sont pas sujets à flexions pour former la déclinaison et la conjugaison ; ce n’est que par le secours de quelques particules ou déterminatifs que l’on parvient à suppléer à ce défaut.
Substantifs. — Les genres, dms les substantifs, s’indiquent par l’emploi des suffixes suivantes :
Pour l'homme : Pour le' animaux : Pour les oiseaux.
Masculin tr. y. duk. trong.
Féminin gny. kay. muy.
Le pluriel dans les noms se forme par l’addition des préfixes : fo « plusieurs, un certain nombre » ; choung (chin. tchoung *) ou lcak (chin. ho s )« tous »; riung « plusieurs » , etc.
Adjectifs. — Les adjectifs annamiques suivent ordinairement le substantif qu’ils qualifient. Leur comparatif se forme à l’aide du mot hœn, «davantage, plus» ; quant au superlatif, il s’indique par l’emploi de quelques particules, parmi lesquelles rat «très, extrêmement» est l’une des plus usitées.
Pkonoms. — L’étude des pronoms offre un intérêt particulier, en ce qu’il présente un tableau frappant du cérémonial en vigueur chez les populations annamiques. Et l’on sait jusqu à quel point ces peuples s’efforcent d’observer strictement les lois sévères d’une politesse exagérée. Ainsi, suivant la position hiérarchique d’un individu,
‘ Basile de Glémma, Dict. chin.-lat. -franc., n° 9647.
! Basile, tibr. citât., n° 1 134.
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suivant qu’il s’adresse à un supérieur ou à un inférieur, il doit employer avec discernement ceux des pronoms que l’usage a consacrés.
Mais on aurait tort d’attacher aux pronoms annamiques une valeur analogue à celle que possèdent aujourd’hui les pronoms de la plupart de nos langues européennes. Dans ces dernières, le pronom n’est guère que la personnalité, exempte de tout accessoire, de toute qualification. Le moi n’existe que par opposition au toi: le toi au lui. Chez les Annamites, au contraire, comme chez la plus grande partie des autres nations de l’Asie orientale, le pronom est exactement l’énoncé des qualités, nobles ou vulgaires, hautaines ou modestes, de la personne. Il n’y a plus d'individu, à proprement parler, mais bien tel ou tel membre de l une des classes du peuple ou de l'empire. Bref, chez nous le pronom apparaît dépouillé de toute idée accessoire ou étrangère à celle de rappeler purement et simplement le nom en question, tandis que, chez les peuples dont l’idiome nous occupe, le pronom n’est réellement qu’un nom, qu’une épithète destinée à remplacer l’individu déjà nommé par l’expression d’une ou de plusieurs de ses qualités *.
Les pronoms des idiomes indo-chinois ont-ils une couleur locale plus tranchée que ceux des Européens? C’est là un fait qu’il parait impossible de contester. Mais, d’un autre côté, les pronoms proprement dits, tels que nos langues modernes en possèdent, laissent à la fois plus de liberté et plus de force aux mots qui les ac-
1 Je dois cependant faire observer que quelques «pressions pronominales lendeut à perdre complètement leur valeur propre en annamique pour devenir des pronoms proprement dits.
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compagnent; ils n’influent pas inutilement sur leur sens, et ne servent qu’à en éclaircir la liaison.
Les pronoms annarniques ne sont donc, à proprement parler, que des substantifs, des adjectifs ou, plus souvent encore, des locutions composées de mots combinés entre eux d’après leur valeur respective, suivant les règles particulières de la syntaxe.
Le pronom personnel de la première personne se rend, en annamique, par loy » le serviteur» , pour les gens d’un rang peu élevé; c’est aussi le pronom « moi » pour l’épouse parlant à son mari; ta est employé par les personnes supérieures.
Les souverains emploient le pronom tram, qui leur est exclusivement réservé *.
Pour la seconde personne on se sert, à l’égard des inférieurs, du pronom mai ; mais, par politesse, on qualifie le plus souvent la personne à qui l’on parle du titre ong a mon aïeul, seigneur » . Au pluriel on se sert généralement de bai, ou mieux de choung-bài « vous» . L’époux, en s’adressant à sa femme, lui dit èm, « ma sœur cadette » , ou bien ban • ma compagne • .
Le souverain, en parlant à ses officiers, les désigne
1 Ce pronom tram n’est autre chose que le représentant du chinois tchin (Bas., n° 4040) . Suivant le dictionnaire chinois Knng-hitse-tien, les anciens de classe supérieure ou inferieure se servaient tous de ce mot pour se désigner eui-mêmes, mais depuis la 26 e année de Tsin-chi-Hoang-ti (a a 221 avant notre ère) , il ne peut plus être employé que par les empereurs. Les daïris ou empereurs spirituels des Japonais, les rois de Corée, et même ceux des îles Loutchou, à l’exemple des souverains chinois, ont adopté un pronom qui leur est propre et qui est représenté, chez chacun d’eux, parle même signe idéographique. On voit, par ta présence du mot tram en annamique, que cet usage a été également introduit dans l’Inde au delà du Gange.
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par le nom de leurs fonctions : chu-tuœng (en chinois : tchoulsiang ) « vous, les généraux».
Pour la troisième personne, le mot no (chinois : nou « esclave * ) est souvent employé comme pronom pour les inférieurs et pour les choses * ; ngag n’est usité que pour désigner les personnages élevés par leur position sociale.
Le pluriel se forme, dans les pronoms comme dans les substantifs, par l’addition de la préfixe choung. Ainsi, l’on dira : choung-toy « nous » ; choung mai « vous » ; choung-no « eux, ils, ceux-ci » .
Les pronoms démonstratifs sont : nay • celui-ci, celle-ci, cela » ; comme :
Nuœk-nay « ce pays ». Su-nay « celte chose » ;
ngnœi-nay, composé du précédent, et de nguœ'i, pronom usité pour les personnes d’un rang élevé; — nguœi-ay « celui-ci, celle-là • .
Le pronom indéfini « chaque » se rend par le mot môï (en chinois : mai) , ex :
Mo i nâm, » chaque année ». Moi-ngay, « chaque jour ».
On emploie également le mot kâk dans le sens de « chacun, tous» .
Nijméiution. — Il existe en Cochinchine une double série de noms de nombre 2 . La première est purement
1 Suivant Taberd, le pronom de la troisième personne no est d’un usage peu fréquent, si ce n’est lorsqu’on veut parler d’une personne avec mépris, ou lorsque celui qui en parle est d’un rang beaucoup supérieur à celui qu'il désigne. Il est préférable de dire: ong-ai • dominus ille » ; nguœi-ai « persuna ilia» ; an-ai a frater ille ».
* Il eiisle également une double série déchiffrés. On les trouvera reproduits dans le bel ouvrage de U. Pihan, intitulé : Exposé des signes de numération usités chez les peuples orientaux, p. 21.
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annamiqac; la seconde est chinoise d’origine. Voici la liste des dix premiers nombres dans ces deux idiomes, comparés avec leurs équivalents dans les dialectes de
Nan-king et de Canton :
NOMS NOMS CHINOIS
Valeur.
anuamiques. sinico-annamiques. Nan-king.
Canton.
Un
mot
nut
yat.
Deux
hay
ni
œil
ni.
Trois
ba
tam
san
san.
Quatre
bon
tu, tœ
sse
sse.
Cinq
nâm
ngou
ou
ngo.
Six
sao
louk , lok
/ou
lok.
Sept
bay
tbat
tsi
tsat.
Huit
tam
bat
pa
pat.
Neuf
tehin
kuou
khieou
kiou.
• Dix
mot-muacy
thap
tchi
tchop.
Verbes. — Les verbes annamiques n’ont point de conjugaison proprement dite. Comme en chinois, on emploie, pour former les différents temps, une suite de particules qui modifient la valeur du verbe, lequel est invariable par lui-même.
L’absence de toute particule près de la racine verbale indique l'infinitif, qui ne diffère du présent de l’indicatif que par l’absence des pronoms personnels joints A ce dernier temps.
On formera de la sorte un paradigme de conjugaison de la manière suivante :
MEN « AIMER
Singulier, toy men, j’aime.
mai men, tu aimes.
no men , il aime.
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Pluriel. tyoung toy men,
nous aimons.
t y oun g bui men.
vous aimez.
tyoung no men.
ils aiment.
Passé.
Singulier, toi da-mén.
j’aimais.
may da-mén.
tu aimais.
no da-mén.
il aimait.
Pluriel, tyoung-toï da-mén.
nous aimions.
tyoung-bay da-mén.
vous aimiez.
tyoung-no da-mén.
ils aimaient.
Futur.
Singulier, toi chè-mén.
j’aimerai.
may chè-mén,
tu aimeras.
no chè-men.
il aimera.
Pluriel, tyoung-toï chè-mén.
nous aimerons.
tyoung-bay chè-mén.
vous aimerez.
tyoung-no chè-men.
ils aimeront.
Impératif.
hày-mèn,
aime, aimez.
Subjonctif.
Singulier, tyæ-tyi toï-mén,
que j’aime.
tyæ-tyi may mén.
que tu aimes,
tyæ-tyi no mén,
qu’il aime.
Pluriel, tyæ-tyi tyoung-toï mén, que nous aimions.
tyœ-tyityowuj-bài men, que vous aimiez.
tyæ-tyi tyoung-no mén, qu’ils aiment.
Da « déjà, » , joint au verbe radical, met celui-ci au prétérit : toy-da-men « j’ai aimé » . — Chè entre dans la composition du futur : toy-chè-men « j’aimerai » * — Di,
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mis après le verbe radical, forme l’impératif : men-di * aime • . — Chœ-gi * plaise à Dieu (uiinam!) » , suivant Alexandre de Rhodes, sert à donner au verbe qu’il précède la valeur optative. — La négation s’ajoute au verbe de la manière suivante : tyâng-ko « ce n’est pas » ; hotyàng « n’ est-ce pas » ?
Je ne m’étendrai pas davantage sur la formation en quelque sorte artificielle des conjugaisons annamiques. On comprendra facilement que celles-ci, ne reposant que sur l’adjonction au radical des mots désignant le passé, l’avenir, la condition, le passif, etc., ne sauraient être soumises à un nombre défini de règles constantes et précises. Pour dire» j’ai aimé », on pourra employer des composés, tels que : » moi jadis aimer, moi anciennement aimer, moi naguère aimer, moi hier aimer » , et autres du même genre. La même -méthode de formation des temps se retrouve en chinois et en siamois.
Dans la construction des phrases annamiques, le nominatif précède le verbe et. l’accusatif le suit. — Le substantif se met ordinairement devant l’adjectif qui le qualifie. — Lorsque deux noms viennent immédiatement l’un après l’autre, le premier doit êlre considéré comme un nominatif, et le second comme un génitif.
ORAISON DOMINICALE EN LANGUE ANNAMIQUE
L’Oraison dominicale n’est assurément pas le meilleur texte que l'on puisse donner comme spécimen d’une langue. Cependant elle a quelques avantages, parmi lesquels est celui de permettre la comparaison avec les nombreuses versions dont elle a été l’objet; en outre, elle renferme une suite d’expressions qui nous sont familières et dont l’ensemble est généralement rendu d’une manière assez satisfaisante par les traducteurs. Aussi, croyons-nous bien faire en reproduisant ici la version annamique de ce petit texte, d’autant plus que nous ne pouvions la remplacer par un morceau de littérature indigène, les monuments de ce genre manquant entièrement à Paris et vraisemblablement dans la plupart des bibliothèques publiques de l’Europe. Le département des manuscrits de la Bibliothèque impériale ne possède d’au tre livre annamique que la traduction en cette langue de la Vie de sainte Elisabeth, par l’abbé C. Masson
1 Voici Dénoncé du titre français qu'on a joint à cet ouvrage pour nous en indiquer le contenu : Abrité de f histoire de sainte F.li-
LINGUISTIQUE DE L’AN-NAM
La version annamique de l’Oraison dominicale manque dans tous les recueils polyglottes de cetle prière, du moins dans tous ceux que nous connaissons. Celle que nous insérons ci-dessous a été rédigée pour nous par M. de Chamaison, missionnaire apostolique au Tong-kin. Lorsque nous l’avons reçue, elle n’était point écrite en caractères originaux, mais seulement en lettres romaines, de sorte que nous dûmes, avant de la publier, rétablir les signes annamiques dont les sons seuls nous étaient donnés. Nous espérons ainsi être parvenu à donner un texte exact et une traduction tout à la fois assez littérale et assez claire pour fournir une idée succincte de l’idiome sur lequel nous avons présenté quelques considérations.
Lactare et prononciation de* signes et traduction interlinéaire de 1* Oraison dominicale *.
Ldi cha tyoung* toi œ tren træy; dyan tya
Salut père notre être sur ciel ; nom père
sabeth de Hongrie, duchesse de Thuringe, par M. de Montalcmbert, pair de France; traduit du français en tonquinois, par M. l’abbé C. Masson, missionnaire apostolique au Tonking. Janvier (848, in-8”(Nouv. fonda chinois, n° <0U8>. — Ce fragmentcomprend l'extrait de la Vie de sainte Elisabeth, reproduit dans Histoire universelle de M. Rohrbacher.
1 Nous avons cru devoir, dans cetle traduction littérale et interlinéaire, expliquer chaque mot annainique par son correspondant français dépourvu autant que possible de toute modification grammaticale étrangère à ce premier idiome.Nous avons indiqué parun astérisque {*) les mots d'orig'ne chinoise qui y sont renfermés, lorsque toutefois les caractères qui les représentent ont aussi, de leur cfité. une valeur commune en annamique et en chinois.
LINGUISTIQUE DE L’AN-NAM
kachang ; nuœk tya tri den; i* tya lam grand brille; royaume père gouverner arriver ; volonté père être fait dyiioeidat long tren trœ'i viiy ; tchin* hang-ngay dyoung* en bas terre égal sur ciel ainsi ; prier chaque jour servir dou*. Kouny* thn nœ tyoimg*-toi nu le nécessaire. De même pardonner fautes (débita) nous comme tyoung*~tdi lha ke ko nœ ; tyoung*-tcn tyœ nous pardonner ceux qui avoir fautes; nous ne pas au* tya knm-do ; bôn kuou*-tyo yoy tyu* dyu.
laissertomber tentation; mais délivre afin que échapper chose-ma.
VOCABULAIRE COCHINCHINOIS
TERRI
terre — dot nord — fuœng bak est — fuœng-dong sud — fuœ-g-num ouest — fuœng -tay royaume, pays — nutrk.
Cochinchine — nuœk-An-nam — — Jkii -viét
Tong-kifi — nuœk Dang-ngoai Kamhodje — nuœk Kao-mén Chine — nuœk Dui min Japon — nuœk Nul bon Curée — nuœk Tiiéou-tién Siam — nuœk Xitm Pégou — nuœk Xitm-mon Inde — nuœk Bien truœk France — nuœk Fa lan-ti Angleterre — nuœk Ilong-mao Espagne — nuœk I-sou fa na Hué (la ville de) — Hui-kin-do Singapour — Fo-mœi
l’homme physique
homme — nguœi-nam femme — nguœi-nu tête — duo front — Iran ore Ile — lai sourcils — long-may pan p ère — mi-kon-mât œil — kon mût nez — moui joues — ma buucbe — mû*n g lèvres — moi-miéna dénis — S ùng langue — luœi menton — küm cou — ko poitrine — nguk dos — lung bras — kâu-tay main — tay doigt — ngln tay ongle — rt.ong épaule — vat ventre — boung nombril — ro un flancs — hong fesses — buntron anus — lo-tron jambe — Sng-tyœn pied — tyan os — xuœng chair — iil
peau — dya nerfs — gan graisse — mœ ciâne — cho cœur — Irai-tim cerveau — 6k estomac — mi ak malrice — lông-mè vessie — bang-kouang sperme — xt-houiét urine — nuœkdai morve — muui-dai larme — nu æk-mâl sang — mao cheveux — 16k barbe — rao
ARTS ET MÉTIERS
poêle — si-non littérateur — vin-non médecin — 0 ay-bouok chirurgien — bay-tykh pharmacien — bay ban-bouok astronome — bay bién-vin géographe — bay-hay-ban-do peintre — Oœ vé sculpteur — (itr-bich barbier — kè-kuo-rao boucher — hang-Ht boulanger — ké-lam-ban chapelier — lœ-fion libraire — ké ban-thach cordonnier — bæ-giay marchand — lai-bouon | tailleur — Oœ-may
HABITATIONS ET ÉDIFICES
pendes.
maison — fia palais — lao-dai boutique — ha-vtek académie — han-lam-vién.
VOCABULAIRE COCHINCHINOIS
tribunal — toung-dang pri-oti — tou-rak muraille — ruch appartement — fan-ia chambre — fung
chambre à coucher — bouongnam
vestibule — tièn-dang
escalier — bak
éiage — Umg-na
rez-de-chaussée — nœi-lat
toit — mai-iia
grenier — yo
porte — kua
fenêtre — kua-so
salle à manger — na-ân-kœm
cuisine — ùu-fcép
lieux d’aisances — ha-tiéou
serrure — kii-yoa
clef — tya-y.oa
verrou — eoen
MOBILIER ET USTENSILES DIVERS
lit — ghiuœng
table — ban
chaise — toua
armoire — tou
marmite — noi
pol de chambre — bih-Uénu
cheminée — bép
soufflet — o»g-bé
pinceties — k(m
gril — ghinœng.sit
réchaud — hoa-IS
bouteille — vé-tyai
assiette — dyia
couteau — dyao fourchette — tyia cuiller — mouong verre — tyèn
(2. l’esprit nruaiN.
esprit — tri volonté — tri-moxion mémoire — tri-nae sincérité — ngny-iat bonté — chu-hién-hao innocence — chu-cach-tùï fidélité — chu-titt-ngai constance — chu-vung-tyi bravoure — chu-dynng' bienfaisance — chu-lam-an chasteté — hœn-duk cluich-ché patience — chu-hin-huk sobriété — chu-tirt- kifim prudence — chu yon-ngoan folie — chu-dyii indécence — chu-vo-fép indiscrétion — chuyat xo>»
négligence — chu-tré uni ambition — chu-ham-ho luxure — chu-dam-dotik superstition — c.hu dyi-douan envie — chu-gan-go gourmandise — chu -me - in woumg
orgueil — chu-kiéou-ngao paresse — chu-trC-nai impatience — chu-bat-nin désir — chu-uœk-nft | amour — chu yéou I fureur — chu-Qaii-rw
VOCABULAIRE COCHINCHINOIS
haine — chu-ghét joie — cAu-eotu tristesse — chu-bouon
dépit — cha-tuk-ghiau jalousie — chu-fan-bi douleur — cbu-daou
ANIMAUX
âne — kon-lua-duk
bœuf — bo
cheval — ngua
chat — k ’V-méo
chèvre — kon-dé
chien — kon-tyo
cochon — kon hto
coq — ga-trong
corbeau — koua-koua
éléphant — ton- roi
lapin — *on-®o
lion — chti-tu
lionne — chu-tu kai
loup — tyo-soi
maquereau — (ti-ngu
ours — kun-gaou-<luk
orang-outang — kon iya-îxæn
papillon — buœm-butrm
poisson — kon-ka
rat — kon tyouot
renard — kun-lyon
sardine — ka-lam
serpent — ■ kon-ràn
singe — kon-xi
tigre — kon-huum
tortua — kon-roua ver — chao-bo
VÉGÉTAUX
thé — kay-trai, kay-tyé oranger — kay kam dattier — kuy-tya-la llguier — kay ra bananier — kay-tyouùi indigotier — kay tyam-nola cocotier — kuy-dyua caféier — kay ka-fi bambou — kay-tri gingembre — kay-gung vigne — kay ho-tao froment — loua-mi riz — gao-loua orge — marh-na maïs — kay bap haricot — ikm-tring-tao champignon — nam chou — kai-ro ognon — kvti hah
IV. — VERBES
accompagner — dua accuser — kao aimer — mcn appeler — Aéou apporter — dém apprendre — hok avoir — ko bâtir — lap battre — dan choisir — tyon commander — y.ién comprendre — liao copier — chao-ta craindre — chœ défendre — kam désirer — uœk-ao donner — tyo écrire — viét
enfanter — chin-dé. Voy. naître
enseigner — dyay
entendre — nghé
être — la
étudier — hok
faire, fabriquer — lam
finir — lam-roi
frapper — dun
fuir — tron
gouverner — Iran
imprmer — in
inviter — mai
laver — rua manger — a/i manquer — iiéou marier (se) — kuni-va; maudire — tyuœi menacer — dé mendier — àn-may mentir — noi-doi mériter — dont monter — lén mourir — tyH
naître — chin Voy. produire.
nourrir — riouo'i
obéir — vu ng-lœi
pardonner — 8u-4u (t’o-l'u)
parler - no»
partir — tray-di
payer — fra
peindre — vé
perdre — maf
pisser — dai
porter — dém
pouvoir — di
produire — eAin
quitter — dé
ravager — fa-nat
recevoir — tyiou-lay
récompenser — Ouœng
refuser — lyoi
régner — tri
VOCABULAIRE COCHTNCHINOIS.
renaître — çkin-lai Voy. enfanter
rencnutrer — gip
rendre — tra
répondre — 9ua.
respecter — fan
re-pirer — 6 œ-ra
rire — kuœi
roter — œ
saluer — tyao
sortir — ra
suivre — Oée
teindre — n omm tomber — nga traduire — d'jich tuer — liit vaincre — flüiïjp (f’âng) vendre — ban venir — tfe'ii voir — oay voler — bay vomir — mua vouloir — mouou
DIALOGUE COCHINCH1NOIS.
Bonjour, monsieur; comment vous portez-vous?
Je vous remercie , je me porte bien.
D’où venez-vous?
Je viens d'Europe.
Pendant combien de mois avezvcus navigué?
Pendant six mois.
Qu'avez vous l’intention de faire aujourd'hui ?
Je veux visiter le grand manda rin ainsi que sa femme et ses enfants.
Vous pouvez aller faire une visite au grand mandarin, mais l'usage de ce pays ne permet pas de faire une visite aux dames.
C’est bien, partons maintenant.
Vous avez une montre, monsieur, ayez l'obligeance de me dire l'beure qu’il est.
Il est en ce moment trois heures.
Voilà deux barques qui viennent pour vendre des provisions.
Lay ont], nguœi ki cliuk Xoe tyang.
Do i œn ong, toi kung x a man.
Ong bœi dao ma dèn ?
Dæi Fuœng tay.
Ong vuœt bien may bang.
Sau thang.
Ong kS i lam di ghi hom nay tyang ?
Toi mouon di viéng kouan lien koung U tu nguœi.
Ong di viêng kouan lœn ni duœk, song 6ii nuœk nay tyang tyo fep dam dosa ba.
Si Soi, tyoung ta hay di.
Ong kt dong ho frai kouit xin ong koi, ray dèn ghiœ 6u may?
Ray da den giœ 6u 6a.
Kia hai tyék ghe tyéo day ma ban in.
DIALOGUE COCHINCHINOIS
Avez-vous de bons poissons? Il y a bien longtemps que je n'ai pu en manger de frais.
Oui, monsieur, nous avons plusieursespères déliés bonspoissons, tels que des sardines, des poissons volants, des mulets, des raies et des sèches.
Vous n'avez pas de crocodile, de poromarin, de requin ou de chien de mer?
Non, nous n'en avons pas.
Nous n’avons ici que quelques deniers ou sapèques, mais cela suffit pour vous donner une idée de la ligiture ou kouan ; regardez ce denier (dong) qui a un trcu carré dans le miliru; nous enfilons siz cents deniers ensemble, c’est ce que nous appelons kouan ou ligature; nous divisons cette ligature en dis partiesou masses {tien) qui renferment soixante deniers chacun ; ainsi dis masses ou dis tien équivalent à une ligature.
Je comprends, mais j’ignore encore quelle est la matière de ce dernier et quelle est sa valeur.
La matière, c'est le zinc; sa valeur n’est pas fixe, elle augmente ou diminue selon que le prix
Kak tyou IS ka tôt, tyoung toi tycng ding ail katuœi da lao ?
Da, tyoung toi ko hiéou Su ka-tot, huka-lam, ka-tyouon , ku-dui, ka-douoi, ka-muk.
An ém tying tyœ kon sno, ka-koui, ka-xu-koung-la, ka-mup-tyûng ?
Qua-yfing.
Tyoung-toi ko mot il dong ma Soi, soug da don ma kut nghia mot kouan la lam cluio ; xin ong kôi mot dong nay ko li vuung g t ua tyoung toi kouen xo chao tràm dong M tiy koung hao, ay la mot kouan ; lai tyoung toi tya kouan t én ay ra lam muœi fan, moi mut fan aùng suo muœi dong gôi la mot tien, bœi dô mot kouan gom lai muœi tién.
Sghé duœk, song tyoung toi tyua biét chu tyat dong ay va gliia mot kouan dang bao hiéou.
Chu tyat dong ay la kém, ghia ni tyang oat, no lén xuàng mdk aài ghia diii bak, nèn bak len xuong.
DIALOGUE COCHINCHINOIS
du cluu ou du pain d'argent augmente ou diminuo.
lin clou d'argent vaut quelquefois trois, quelquefois quatre, cinq ou six ligatures, selon qu’il y a peu ou beaucoup d'argent, et peu ou beaucoup d'acheteurs. Alors le pain d’argent vaut trente, quarante ou soixante ligatures, car le clou est une once d'argent et le pain pèse dix onces.
Mot diù bak x‘ si dang ba, yi 61 dang bon, xi si dang ni mhay la chao kouan, mik dôi it hièou bak, va it hieou ké moaa. jji ay mot nén koung dang ba muœi, bunmuaùhai lachao muœi kouan, vi mot diii la mot luœng bak, ma mot nén là muœi luœng.
Êtes-vous Européen ?
Oui, mandarin.
Les Européens ne peuvent acheter ou vendre quoi que ce soit dans ce port, une ordonnance royale le défend; veuillez, je vous prie , continuer votre route jusqu’au port de Tourane, qui n'est pas loin de la ville royale : il vous sera plus facile d’obtenir la permission de Sa Majesté.
Voulez-vous être payé en argent, ou voulez-vous faire un échange?
Ong la ngutei ben tai tyang f Oua fai.
Ûuaong,nguœi bén tay tyang dàng moua ban ghiong ghi trong kua nay, vi ko lin bi trén kam ; xin ong tyayradén kua liait, dô Si gan kih do va dé xin fép koung I Dukvoua.
Ko rnomn lay bak , hay la dSi koua ong koung koua nuœk nay ?
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Relation de lu prise de Saï-gon en 1859 (Extrait du Moniteur universel).
o Le vice-amiral Iligault de Genouilly avait quitté Touranc le 2 février, à la tête d'une division navale composée du Phlégiton, portant son pavillon, du Primauguet, des canonnières l'Alarme, l'Avalanche et la Dragonne, des transports mixtes la Durance, la ifeurthe et la Saône, et de l'aviso à vapeur espagnol El Cano. La division se trouvait réunie, le 9 février, à l'embouchure du fleuve de Saï-gon (Dong-naï) , aux quatre bâtiments de commerce frétés pour porter les chevaux du corps expéditionnaire, et les approvisionnements de matériel, de charbon et de bestiaux.
« Le 10, dans la matinée, les deux forts qui défendaient le mouillage intérieur du cap Saint-Jacques furent attaqués et détruits. Après une reconnaissance faite à bord de la Dragonne par le chef d'état-major Reynaud, toute la division navale mouillait le 1 1 dans le bassin de Ngna. Le fort de Cangio (Kanghiœ), placé sur la route, fut canonné, enflammé par les obus du Phligeion, et sauta.
« L'amiral remonta le fleuve à la tète des deux corvettes à vapeur, des trois canonnières et de l'aviso espagnol remorquant les chaloupes et les canots-tainbours, armés en guerre. Le corps de débarquement se composait, outre les marins, de trois compagnies d'infanterie française (lieutenant-colonel Rcybaud), de deux compagnies espagnoles (commandant Palanca), d'un dé-
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tachement d'artillerie de marine (capitaine Lacour) , et de quelques sapeurs du génie (capitaine Gallimard).
« C'est avec l'ensemble de ces forces que, du 11 au 15 février, furent enlevés successivement les forts de On-ghia, Biguecaque, Kia-la, Tay-ray, Tang-ki.
« La position de ces différents forts leur permettait de croiser leurs feux pour défendre les tournants difficiles du fleuve. Trois de ces ouvrages étaient couverts par des cstacades formées de gros madriers et de bateaux-brûlots solidement enchaînés. Tous ces ouvrages, abordés avec le plus bel entrain, ont été enlevés par les troupes alliées, malgré les difficultés d'un terrain vaseux, de nombreux chevaux de frise et trous do loup, hérissés de piquants de bambous. Chaque fort pris, les pièces en fer étaient détruites, les canons de bronze embarqués, les poudres et projectiles noyés, et l’ouvrage lui-mèmo détruit par les sapeurs, de manière que la rivière ouverte ne pût se refermer sur le petit corps expéditionnaire.
« C'est ainsi que, d'attaque en attaque et de succès en succès, il arriva le 15, dans la soirée, devant les deux forts, construits par des ingénieurs français, qui défendent la ville deSa'i-gonau sud, comme la citadelle la défend au nord. Le 13, elle avait été ralliée par le Pi ègent, arrivant de llong-kong avec lo courrier et le commandant du génie Dupré-Dcroulède.
« A peine la canonnière d’avant-garde l'A larme avait-elle jeté l'ancre au coude que fait le fleuve au-dessous de ces ouvrages, que tous deux ouvrirent le feu. L'un d’eux était masqué par un pli de terrain; l'autre, qui montrait une de ses faces, fut immédiatement attaqué et réduit au silence. Pendant la nuit, l'amiral se disposa à l'attaque du second. Au jour, il fit prendre aux bâtiments leurs positions de combat à 800 mètres du fort, sur une ligne de front, et si près les uns des autres, à cause de l’étroitesse du chenal, que de la passerelle du Phlégilon il pouvait à la voix donner ses ordres aux six autres bâtiments. Le tir fut remarquable ; des hunes, armées par les meilleurs tireurs de l'infanterie, les balles arrivaient en plongeant sur les canonniers ennemis. La riposte fut vivo ; nombre do projectiles frappaient le corps et les agrès des bâtiments. Ce ne fut qu’au bout de trois quarts d'heure quo ce fort, et celui do
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l'autre rive, qui avait rouvert- son feu, commencèrent à mollir. A huit heures, les deux ouvrages ôtaient au pouvoir des troupes alliées. Le fort de la rive droite fut démantelé, et celui de la rivo gauche occupé pour servir d'appui aux bâtiments de transport et de. convoi.
« Le commandant Jauréguiberrv, le commandant du génie Dupré-Derouléde et le capitaine d'artillerie Lacour furent aussitôt envoyés sur l'd valanche pour reconnaître le plan de la citadelle, de Saï-gon. Cette citadelle, à fronts bastionnés, est située à 800 mètres du fort occupé par nos troupes ; ses faces, présentant chacune un développement de 475 mètres, sont masquées sur presque toute leur étendue par des bois, des jardins et des maisons. On ne découvre de la rivière qu'unô porte située à l'extrémité d'une avenue, un mât de pavillon et la toiture de quelques grands magasins, qui furent signalés avec soin à tous les capitaines.
« Le 17, au point du jour, tous les bâtiments prenaient poste : le Phlégtton en face de la porte, le Primauguet, l 'Alarme et 1 ' Aralanche en avant, la Dragonne, l 'El Cano et le Prégenl è l'arrière. Le feu, très-lent d'abord, augmenta peu à peu d'intensité, toujours avec une telle précision, que bientôt le tir de l'ennemi, dont les boulets traversaient les mâtures, se ralentit sensiblement. Le moment était venu de tenter l'assaut : les troupes, jetées à terre, furent formées en colonnes à l'abri des maisons, sous la protection des obusiers et des tirailleurs placés dans les hunes. Les troupes massées, le bastion du S.-E. tirant encore, le commandant des Pallièrcs reçut l'ordre de se jeter dans les fourrés qui se trouvaient sur la gauche avec deux compagnies d'infanterie de marine et les compagnies de débarquement du Phlègéton , du Primauguet et de 17.7 Cano, et d'ouvrir, à l'abri des bois, un feu nourri sur les canonniers restés à leurs pièces. Le capitaine Gallimard et ses sapeurs furent adjoints à celte colonne pour faire sauter quelque porte du fort, ou faciliter l'escalade. Une compagnie de chasseurs espagnols, sous les ordres du commandant Palanca, fut chargée d'appuyer, au besoin, le mouvement de ce' te colonne. Un bataillon resta en réserve à la plage sous le commandement du lieutenant-colonel lleybaud. Enfin le corps espagnol, com-
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mandé parle colonel Lanzarotte, elle demi-bataillon de gaucho des marins, se tinrent prêts à se porter au pas de course avec les obusiers sous les murs de la place. Le feu des tirailleurs eut un plein succès ; l'ennemi, frappé dans tous les sens, abandonna ses pièces, et nos troupes, le sergent Henri des Pallières en tète, s'élancèrent à l'assaut sur les échelles d'escalade.
« Cependant, sur notre droite, un gros parti d'ennemis, plus de mille hommes, soutenait la fusillade contre une de nos compagnies d'infanterie. Le colonel Lanzarotte fut chargé de les rejeter avec ses troupes au delà du bras de rivière qui longe la face nord du fort. Co mouvement fut bien et rapidement exécuté. A dix heures, tout était terminé. Dans l'après-midi, les compagnies de débarquement rallièrent leurs bâtiments, tandis que toutes les troupes françaises et espagnoles occupèrent les nombreux et vastes casernements de la citadelle.
«Tel est le récit des engagements successifs qui, dansle courant d'une semaine, nous ont rendus maîtres de vingt-cinq lieues de rivière, défendues par trois estaeades et onze forts, ainsi que de la ville et de la citadelle de Sa'i-gon. Les pertes do l'ennemi ont été considérables ; les nôtres sont insignifiantes, elles se réduisent à un petit nombre de blessés. Malgré les fatigues imposées à tous par la rapidité de ces opérations, l'état sanitaire du corps expéditionnaire est aussi satisfaisant quo possible.
« La prise de la citadelle de Saï-gon et des forts de la rivière nous a rendus maîtres d'un matériel considérable : environ deux cents bouches à feu en fer ou en bronze, une corvette et sept jonques de guerre encore sur les chantiers. La citadelle renfermait un arsenal complet ; en comptant ce qu'il y avait dans les forts, on peut estimer à 20 000 le nombre des armes de main ; la citadelle seule renfermait 85 000 kilogrammes do poudre en caisses ou en barils, sans compter les poudres en gargousses, en cartourhes et en artifices. Les projectiles et les balles étaient en proportion. Les magasins contenaient du salpêtre, du soufre, du plomb en saumons, des équipements militaires, du riz pour nourrir de f> à 8 000 hommes pendant un an et une caisse militaire renfermant 130 000 francs en monnaie
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du pays. La perte du gouvernement annamite ne peut pas être estimée à moins d’une vingtaine de millions.
a Pour apprécier l'ensemble des résultats de l’expédition, il faut y joindre l’amoindrissement de l’influence morale sur les royaumes voisins, et ce coup ne sera pas moins sensible que le premier. »
Rapport île M. le vice-amiral Chanter sur l'affaire de K i-hoa, en février 1561.
Fort de Ki-boa, 27 février 1S6I.
« Monsieur le Ministre,
« J’ai l’honneur de vous informer que les formidables positions établies par les Annamites dans la plaine de Ki-hoa sont tombées en notre pouvoir dans la matinée du 25 de ce mois.
« L’ennemi est en fuite, et nous campons dans son principal retranchement.
« Je n’ai pas besoin de rappeler ici, Monsieur le Ministre, que depuis les préparatifs de l’expédition de Chine et pendant la campagne qui vient de se terminer par le traité de Pé-king, la ville dcSaï-gon, que nous occupons en Cochinchine,étaitrestée sous la garde d’un petit nombre de défenseurs. Retranchés dans l’enceinte de la ville et dans quelques positions extérieures, ils n’avaient d’autre mission que de nous conserver une position qui, plus tard, pouvait acquérir du développement , et dont nous nous sommes emparés en 1859, dans le but d’obtenir les justes réparations que nous avions à demander au gouvernement annamite, réparations qu’il s’obstine à refuser.
« Profitant des affaires qui nous attiraient dans le nord et du peu de forces que nous avions laissées àSaï-gon, les Annamites avaient fait des travaux considérables pour se retrancher dans la plaine de Ki-hoa et dominer ainsi tout le pays. Travaillant la terre avec une grande facilité et s'appuyant sur un retranchement principal habilement fortifié, ils avaient donné à
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leurs lignes un développement extraordinaire, dont on estime l'étendue à 12 kilomètres. De là, ils poussaient continuellement vers nous de nouvelles parallèles et menaçaient notre position de Saï-gon, où ils nous tenaient enfermés.
«Pour s'emparer de ces ouvrages, il fallait une force d'une certaine importance.
« Dès que l'expédition de Pé-king eut ramené à Chang-hai une partie du corps expéditionnaire de Chine, le gouvernement de l'Empereur mit à ma disposition des troupes tirées de ce corps et destinées à former une expédition opérant en Cochinchine; je m'empressai, suivant les ordres que vous m’aviez transmis, Monsieur le Ministre, de la réunirà Saï-gon, et de tout disposer pour frapper un coup vigoureux qui établît solidement notre influence dans ce pays.
« L’expédition formée se composait du 3" régiment dinfanterio de marine, du 2 e bataillon de chasseurs à pied, de dix pièces d'artillerie , d'une section du génie et d'un personnel et d'un matériel d'intendance arrivés sur les transports partis île Changhai ; à ces troupes venaient se rejoindre un corps d'infanterie espagnol de 200 hommes et des détachements tirés de la garnison de Saï-gon, ainsi qu'un renfort do 860 marins composé des compagnies de débarquement; le tout s'élevait à un effectif d'environ 3 000 hommes.
.« La ville de Saï-gon se trouve au nord d'un immense delta formé par les eaux qui descendent des contre -forts occidentaux des montagnes de. la Cochinchine et qui viennent se mêler à celles du Cambogc (Mè-kong). Cette disposition du terrain nous donnait un grand avantage. Avec nos canonnières et même nos frégates, nous pouvions couper presque toutes les routes de l'ennemi, qui, une fois vaincu, ne pouvait nous échapper qu'avec une grando difficulté.
« D'après la configuration du fleuve et de ses affluents, notre droite, en regardant l'ennemi, nous offrait aussi un puissant moyen d'action ; sur une étendue de 5 kilomètres, des. pagodes armées de canons rayés de 30 et d'obusiers de 80 interdisaient toute attaque par terro, tout en menaçant les lignes de Ki-hoa.
« Des reconnaissances opérées sur notre gauche nous avaient
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appris cpie le terrain était praticable pour le passage des troupes et do l’artillerie.
« Il fut donc décidé que le corps expéditionnaire tournerait par notre gauche les lignes de Ki-hoa et les attaquerait par le nord ou le nord-ouest, afin de tenter de couper toute retraite à l'armée annamite.
« Les lignes présentent, comme je l'ai dit plus haut, un développement d'environ 12 000 mètres, sans compter les forts détachés qui l'entourent de tous côtés. Tous ces ouvrages sont habilement placés et défendus par une nombreuse armée. On se fait difficilement une idée de la multitude d'obstacles qui y sont accumulés. Ce sont des épaulcments en terre hérissés de plusieurs lignes de bambous, protégés quelquefois par cinq fossés remplis de trous de loup , par des chevaux de frise et des palissades enchevêtrées avec un art incroyable.
« D'étroites meurtrières ouvertes dans toutes les parties et trèsrapprochées sont garnies de canons, de pierriers et de gingoles (énormes fusils du calibre d'une livre); chaque soldat est, en outre, armé d'un fusil à pierre avec sa baïonnette, paraissant généralement de confection française. C’est contre ces obstacles et cette défense que nous avions à lutter, et notre tâche était d'autant plus rude que dans ces pays la chaleur s'oppose à la marche de jour et qu'il est nécessaire de faire reposer les troupes après neuf heures du matin, sous peine de s'exposer à un désastre.
« Le plan de campagne était résolu; j'envoyai, dès le 17 de ce mois, l’amiral Page, avec la Renommée, trois corvettes à vapeur, quatre grandes ranonnières et plusieurs avisos, pour reconnaître le fleuve et s’assurer des défenses de l'ennemi de ce côté. En même temps, des chaloupes canonnières allaient bloquer l'embouchure de tous les cours d'eau, arrêtant ainsi toutes les communications des Annamites avec le pays. L'amiral Page rencontra des obstacles sérieux sur le parcours du fleuve. Après les avoir bien reconnus, il reçutl'ordre de les enlever, en même temps que le corps expéditionnaire attaquerait les ligues de Ki-hoa.
« Le 23 février, toutes les troupes étaient réunies dans la ville Chinoise, située près de la pagode de Kal-inal, qui forme l'extrémité gauche de notre ligne de défense de Saï-gon. Je me rendis
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moi-même au lieu de leur campement, dans la soirée, afin d'être prêt à les mettre en mouvement le lendemain, 24, au point du jour.
« Lo 24 février, à l'heure indiquée, nos troupes débouchaient dans la plaine, se portant vers le premier fort de l'extrémité droite des ouvrages annamites, distant du lieu de notre départ de plus de 2 kilomètres; elles marchaient en une seule colonne par un chemin reconnu d'avance et rendu praticable à nos voitures parles soins du génie. Le général de Vassoigne commandait les troupes, et le colonel et plénipotentiaire de Sa Majesté Catholique, Palancay Guttierez, m’accompagnait avec les officiers de mon état-major.
« La plaine, accidentée légèrement et couverte d'abord de buissons et de tumuli, se découvrait à mesure que nous avancions vers la ligne ennemie et permit bientôt de déployer notre artillerie, à environ 1 1 00 mètres des ouvrages.
« L'infanterie, déployée en arrière par bataillon en masse, était tenue hors du feu jusqu'à ce que le moment de lancer les colonnes d'assaut fût venu.
« La gauche de la ligne était placée à la hauteur du point où, le marais cessant, il était possible d'arriver jusqu'aux premières défenses de l'ennemi.
« L'artillerie exécuta un feu. Trois colonnes d'assaut étaient préparées d’avance et formées ainsi : celle de la gauche, de deux compagnies de débarquement précédées par les marins abordeurs couverts eux-mêmes par une section du génie, et de deux compagnies de chasseurs à pied; celle de droite, des troupes espagnoles.
« Le moment de l'action décisive était venu, et les colonnes lancées franchissaient sous une fusillade très-nourrie une palissade en bambous et deux lignes de trous de loup séparées par une escarpe hérissée do chevaux de frise et d'obstacles de toute espèce.
« L'ennemi tint bon jusqu'à ce que les assaillants fussent parvenus sur la benne, mais sans engager de lutte corps à corps; et nos troupes, parvenues au haut du parapet, le virent s’enfuir dans toutes les directions.
« Une plaine découverte, bordée sur notre droite par les ou-
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vrages contigus au camp nu' me de Ki-hoa, s'offrait devant nous sur une grande étendue. Il fallait la traverser dans presque toute sa longueur (environ 6 à 7 kilomètres), afin d'exécuter notre mouvement tournant, et de pouvoir, le lendemain, attaquer l'ennemi au cœur même de sa défense et le plus loin possible de la face qui, au camp, regarde Saï-gon, l'ennemi ayant accumulé obstacle sur obstacle entre ce front et sa ligne de bataille.
« Le soleil commençait à être trop haut sur l'horizon pour qu'il fût prudent de traverser cette vaste étendue avec des troupes déjà un peu lassées par la chaleur énervante de ces climats ; il fallait d'ailleurs pratiquer dans la ligne enlevée un passage pour l'artillerie. Je fis donner aux troupes un repos jusqu'à trois heures do l'après-midi.
« A trois heures du soir, après avoir laissé la position enlevéo à la garde d'une compagnie d'infanterie do marine, je me mis de nouveau en marche.
« Le mouvement en avant reprit sur trois colonnes: cellesde droite et de gaucho, composées d'infanterie, rouvraient l'artillerie, placée entre elles deux en colonne serrée par batterie et prête à un déploiement rapide, si le pays, peu connu, dans lequel l'armée s'engageait, nous présentait quelque obstacle ou quelque ennemi imprévu. La cavalerie, lancée sur la gauche, nous éclairait au loin.
« Pendant toute cette marche de flanc, les batteries de position des pagodes couvraient de leurs feux, dans leurs parties extrêmes, tous les bois à notre droite où l'ennemi aurait pu so masser.
« Le mouvement s'exécuta sans opposition ; quelques troupes sorties de leurs camps se présentèrent plusieurs fois dans la plaine, mais elles furent rapidement dispersées par un petit nombre de coups de la batterie de montagne et le feu de deux compagnies déployées en tirailleurs.
« Vers six heures, l’armée campait dans un village situé presque sur les derrières de l'ennemi, vis-à-vis du saillant sudouest de son camp.
« D'abord troublée par un feu assez vif de pierriers et de gingoles, notre installation au bivouac s'acheva tranquillement, et
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l'ennemi, repoussé et maintenu il distance par le tir heureusement dirigé de deux pièces de quatre et les coups de carabine de nos postes avancés, renonça à nous inquiéter pour la nuit. Quinze cents mètres nous séparaient à peino des ouvrages annamites les plus sérieux ; mais les approches mêmes des forts couverts de plantations ne permettaient pas de distinguer d'une façon bien nette toutes les difficultés do la tâche qui restait à accomplir.
« Le 25 février, à six heures du matin, l'armée était disposée dans l'ordre suivant :
« L'artillerie tout entière déployéo au centre, vis-à-vis des positions qui semblaient les plus fortes et les mieux armées de l'ennemi ; l'aile droite formée des troupes espagnoles et du corps des marins do débarquement ; l'aile gauche, des 3 ra « et régiments d'infanterie de marine : tous ces bataillons déployés et ayant leur front couvert par des tirailleurs. Le 2 m ' de chasseurs à pied était maintenu en réserve derrière l'artillerie, et les bagages et le convoi suivaient à distance, protégés par une escorte suffisante. La cavalerie continuait à éclairer la gauche au loin.
«Une reconnaissance dirigée par un officier du génie pénétra dans les bois qui s'étendaient en avant de notre gauche, sous une assez vive fusillade, et nous donna des renseignements certains sur la force et la position des principaux ouvrages.
« Les rapports de quelques prisonniers saisis la veille concordaient tous aussi à nous apprendre que les forts devant lesquels nous nous trouvions, situés à l'extrémité ouest des lignes de Kihoa, étaient habités par les grands mandarins et la réserve des troupes.
« Un succès était donc décisif sur ce point. J’ordonnai l’attaque. L'armée s'ébranla tout entière, et les ouvrages ennemis , cachés pour la plupart derrière les arbres et révélés seulement par le sommet des miradors, ouvrirent bientôt leur feu.
« Une section d'obusiers de montagne, portée à l'extrême droite, leur répondit d'abord, et nos tirailleurs continuèrent à s'avancer, pendant que tout le reste de l’artillerie, déployé au centre de notre ligne, commençait, à partir de 1 000 mètres en-
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viron, un feu des plus vifs et des mieux dirigés, en avançant au trot par batterie.
«Le tir de l'ennemi, d'abord très-violent, diminua d’iutensilé , lorsque l'artillerie, parvenue, dans son mouvement, à environ 250 mètres de la contrescarpe, fitpleuvoir une grêle de mitraille sur le haut des parapets; les colonnes d'attaque, qui, formées à l'avance, attendaient le signal, s'élancèrent avec un entrain remarquable qui devait triompher des obstacles de toute naturo accumulés autour des remparts et dans l'intérieur même des ouvrages.
« A droite, la colonne d'assaut, formée de marins de débarquement, franchissait six lignes de trous de loup séparées par des palissades et sept rangées de petits piquets, deux larges fossés garnis de bambous pointus et une escarpe en hérisson surmontée de chevaux de frise ; elle était soutenue par le feu de la section d'obusiers de montagne, qui s'avança jusqu'à 100 mètres du rempart.
«Au centre, le commandant du génie , avec une compagnie de sapeurs et trois compagnies d'infanterie de marine, abordait, à travers les mêmes obstacles, un fort en relief assez élevé dont les feux flanquaient d’une manière dangereuse le saillant sud-ouest attaqué par les marins.
« A gauche, une colonne des 3' et 4 e régiments d'infanterie do marine se jetait sur le saillant voisin.
« L'énergie de la lutte suffirait à donner une idée de l'importance des positions attaquées ; les défenseurs se pressaient derrière les parapets, repoussant les échelles à coups de lance et de hallebarde, jetant des pots à feu et faisant éclater par toutes les meurtrières une mousqueterie des plus vives.
' « L'envoi de troupes de soutien devint nécessaire : j'envoyai renforcer la colonne de droite par de nouvelles compagnies de marins et des troupes espagnoles qui déployèrent, sous la conduite de leurs vaillants officiers, le pins brillant courage.
« Deux compagnies de chasseurs furent aussi dirigées sur la gauche.
« Enfin un dernier effort fit flotter le drapeau de la France sur les premiers retranchements.
«Mais l'ennemi n'avait pas encore renoncé à la résistance. Des
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enceintes extérieures séparaient le camp de Ki-hoa en plusieurs forts, dont les terre-pleins étaient successivement battus par les défenseurs de l'ouvrage voisin.
«Malgré ce feu meurtrier, tous rivalisent d’élan et de courage ii la voix de leurs chefs. Une poterne, qui conduisait dans l'intérieur du fort du Mandarin, est brisée à coups de hache pendant que la colonne du centre, maîtresse de l'ouvrage quelle a attaqué, profite du commandement dont il jouit pour faire pleuvoir une grêle de balles sur l’ennemi. La colonne de gaucho, pénétrant dans le même fort par un autre point, achève do nous assurer la victoire.
« L’ennemi est partout en fuite, poursuivi par notre feu, et laissant derrière lui de nombreux cadavres.
» Dans ces deux affaires du 24 et du 25 février, la résistance de l'ennemi a été acharnée, et il n'a cédé le terrain que devant l'élan et le persévérant courage de nos troupes. »
De la culture du colon en Cochinchine.
(Extrait de la Retue maritime et coloniale, février 1862.)
Le coton de la Cochinchine est de l'espèce appelée dans le commerce courte-soie (uplands green sced collnn); il rivalise, à ce moment même, c'est-à-dire dans les plus mauvaises conditions de culture et de préparation première, avec celui de la Nouvelle-Orléans, avec lequel on le classe ; il est doux, soyeux, fin au toucher, d'un beau blanc mat et beurré, et scs fils sont très-longs dans leur variété.
Dansle courant de l'année 1860, c’est-à-dire après deux années do guerre, et alors que les hostilités, à peine suspendues, ne devaient pas tarder à reprendre avec une énergie nouvelle, la Basse-Coehinchinc a expédié sur des marchés fort éloignés, à travers mille obstacles sérieux, environ 10 000 à 15000 piculs de coton brut, soit près de 2 millions de livres, et sur cette quantité 6 000 piculs ont été vendus à Sal-gon même.
...La culture du coton n’est pas particulière à telle ou telle
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partie de la province, mais le sol tout entier peut y être appliqué avec un succès certain. Le sol, formé par alluvions, est entrecoupé de rivières, de fleuves' et de canaux, et partout éminemment arrosable et propre à la production cotonnière; de plus, la terre, sèclie et sablonneuse sur plusieurs points, est des plus riches. Les gelées, qui endommagent, interrompent et compromettent si souvent la récolte aux États-Unis, sont en Cochinchine un mythe que l'on ne retrouve même pas dans les traditions.
Au point de vue de la culture, l’émigration chinoise
fournira abondamment à l’agriculture, à défaut des bras indigènes, toutes les forces qui lui seront nécessaires, et à un taux tellement bas que la concurrence sous ce rapport ne saurait être redoutée, l’esclavage lui-même étant impuissant à offrir un bon marché pareil à celui que l’on trouverait en faisant appel à l’émigration locale.
BIBLIOGRAPHIE ANNAMIQUE
PAH A. DE I1ELLECOMBE
Membre de la Société d'ethnographie, de l 'Institut historique, etc.
Chargé de la rédaction de la partie bibliographique de l’empire d'An-nam, j’ai rencontré beaucoup de difficultés pour la réunion de toutes les notices d’ouvrages littéraires pouvant faire partie du cadre très-restreint et trèslimité qui comprend les trois seuls pays du Tong-kiîi, de la Cochinchine et du Kambodje.
Le court espace de temps qui m’a été assigné pour rédiger cette bibliographie ne m’a pas permis de faire cette rédaction aussi complète que je l’aurais désiré. Mais c’est toujours un pas de fait pour l’histoire du pays d’An-nam, et, si borné que soit ce pas, j’ai l’espoir qu’il pourra servir de point de départ à ceux qui auront à leur disposition tout le temps et tous les moyens nécessaires pour accomplir en son entier une œuvre aussi importante.
Outre les renseignements dont j’ai pu disposer pour mes recherches personnelles, je me suis servi avec fruit, pour les ouvrages du seizième et du dix-septième siècle, de la bibliothèque asiatique de M. Ternaux-Compans. Pour les ouvrages modernes, je dois exprimer toute ma reconnaissance à M. Jomard, membre de l'Institut, à M. le baron de Monligny, consul de France en Cochin-
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chine, à M. Léon de Rosny, secrétaire perpétuel de la Société d’ethnographie, et l’un de nos orientalistes les plus distingués, à’M. l’abbé Constant Dubail (des Missions étrangères), et surtout à MM. Cortambert père et fils, membres du conseil de la Société d’ethnographie, dont j’ai reçu des documents nombreux et importants.
A. de Bei.lecojibe.
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BROWN (Edm.). A seaman’s narrative of bis adventures during a captivity among Cbinesc pirates on the • coast of Coctiin-Cbina, and aflcrwards during a journey on foot a cross thaï country in the years 1857-1858. Londres, 1861, in-8.
BRY(Jëv.vThéodorecI Jean-Isp ap.ldk), lits de Théodore. — Conlinualion
de l’ouvrage de Théodore de Rry,sous ce titre : Drscriptio generalis tolius India; «<rietitalis, en 6 parties. F<ancforl, 1598-1663, 3 vol. în-1. (Petits Voyages.)
BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRA- PHIE. — Recueil in-8°. Paris, 1921 à 1862. Articles divers, entre autres, l r * série, t. III, p. 297; I. V, p. 517 et 520; t. X, p. 55 et 69; 2- série, t. XVI, p. 390 et 447; 4* série, décembre 1857, août 1858.
CA RDI M (Antoine-François), né à Vianna, dans l’Alentcjo, mort vers 1660, missionn. et jésuite portugais.
— Relation de la province du Japon, du Malabar, de la Cocüincliioe, de Pile de Ceylau et de plusieurs lies cl royaumes de l’Orient, traduite du portugais en français, par P.-F. Lahier. Tournai, 1645, in-4.
CAR DIM et BARÊTTI (les Pères), jésuites. — Môme relation que la précédente, traduite du portugais du premier, et de l’ilaiien du second, par Jacques Machault. Paris, 1646, in-8.
CEVALLOS (Ordonez de). Espagnol.
— Tralado de las relaciones verdaderas de los reynos de la China, Coebinebina y Chain pua. Jacn, 1628, in-4.
CHAlGNEAU, consul de France en Cocbinchine, puis mandarin eu 1822.
— Notice sur Ghiü-louiig et Ming- Mfltng, et plurieurs renseignements insérés dans la relation de Crawfurd et dans les Nouvelles Annales de la marine.
CHAUDOIR (baron de). — Recueil de monnaies de la Chine, du Japon, de la Corée, dePAn-nam et de Java, précédé d'une introduction historique.
Saint-Pétersbourg, 1842, in-folio, avec G planches.
CHOISY iFraxçois-Timoléon, abbé de), né à Paris le 16 août 1646, mort le 2 octobre 1724; membre de l’Académie française, ambassadeur à Siam, etc. — Journal du Voyage de Siam, fait en 1685 et 1686, par M. L. D. C. (Il y est parlé de la Cocliincliinc). Paris, 1687, in-4; 1741, in-) 2.
Constitution es apostolicæ, brévia décréta pro mi-sionibus Sinaruiu, Tunquini.elc. Paris, 1676, jn-8.
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CORSA LI (André), né 5 Florence, amiral au service du roi Emmanuel de Portugal en 1517. — Lellres Écrites de Cochin à Julien de Médicis, duc de Nemours, en 15)5 et 1517, contenant des détails sur les Indes, la Chine et les pays voisins.
Florence, 1516 et 1517, in-l.
— Lettre écrite de Çochin aux Indes en 1515 ù Julien île Médicis, insérée dans l’ouvrage d’AIvarez, intitulé : Description historique de PÊ- Ibiopie. Anvers, 1525, in-12.
— Lettres écrites de Cochin, insérées dans le tome 1 des Viaggi c navigazione de Ramusio. Venise, 1550, 3 vol. in-folio.
— Lettres de Cochin, insérées dans le recueil de Temporal, tom. IL Lyon, 1556, 2 vol. in-folio.
CORTAMBERT (Eicknt), vice-président de la Société d’ethnographie.— Tome IV de la Géographie de Malle- Brun, revue par E. Cortambcrt..
C03TE (Armand). — L’Indo-Chine française. Paris, 1862, in-8.
CR A VVFLRD(John), secrétaire de l’ambassade anglaise en Cochinchine. — Journal of an embassy to tlie courts ofSiam and Cochinchina. Londres, 2- édition, 1830. 2 vol., avec carte et figures.
— A descriptive diclionary ofthelndian islandsand adjacent countrics.
Londres, 1856, 1 vol. in-8.
DAM PI ER (Willivm), né à East Coker (Somersetshire), en 1652, mort en 1710, navigateur anglais. -s- New voyage round llieWorld, by caplain William Dampier. Londres, 161/9, in-8.
— Supplément au Voyage* autour du monde. Rouen, 1723, 3* vol.
Disccnso, en que se juslifica la jornada de Camboya y Siam en las Indias orientales, 1603.
DUBOIS (Jkan-Pierrb-Josepii), géographe français. — Vies des gouverneurs hollandais aux Indes orientales. (Il y est parlé des expéditions du général Van Diernen au Kambodje et en Cochinchine.) La Haye, 1753, in-4.
DLBOIS DE JANCIGNY (Adolpiie- Piiilibert) , né à Paris en 1795. — Japon, Cochinchine, empire Birman, Siam, An-nam, Tonkin, etc.,
dans V Univers pittoresque . Paris, Firmin Didot, 1850, in-8.
Encyclopédie universelle, par d’Alembert, Diderot, etc. Paris, Pancouekc, 1743 1779.
Encyclopédie du dix- neuvième siècle.
— Supplément: Ghia-loung, article de M. Léon de Rosny. — Articles Cochinchine, etc.
Estât (l’) présent de la Chine et des autres royaumes voisins. Paris, 1670, in-12.
ESTtVE de Montkzox. — Mission de la Cochinchine et du Tou-kin. Paris, 1858, in-8, avec carte.
FEDRIC1 (César de), voyageur, vénitien (1563-1581). — Viaggio ncll* India orientale. Venise, 1587.
FELICE (Fortune-Barthélémy de), né à Rome en 1723, mort en 4789.
— Encyc’opédie ou dictionnaire universel raisonné des Connaissances humaines* — Articles Tonquin et Corhinchinc. Y Verdun , 1770-1780, 58 vol. in-4 avec 10 vol. de planches.
FERREIRA (Manoel), jésuite et missionnaire portugais, né en 1630 à Lisbonne, mort vers 1694* — Notices suinarias das pcrseguiçjes da inissào du Cochinchina principiada e continuada pelos padres de la companhia de Jesu. Lisbonne, 1700, in-folio,
FERREIRA (JosbMartino), Portugais.
— Relîiç io que contem os venlurosos c prodigiqsos successos de Joâo B.iplista Gallinata, e corne veyo a ser re y das provincias e rcynos de Caiiibayaquaeslajiinlocomegrande e potenlissimo reyno de China.
Lisbonne, 1607, in-4°.
FINLAYSON (Gioroe), naturaliste et voyageur anglais, compagnon de John Cravvfurd. — The mission to Siam and Hué, the capital of Cochin- Chinn, in the years 1821-1822; witl: a inemoir of the author by sir Thomas Stamford Rallies. Londres, 1825, in-8.
FORREST, voyageur anglais. — Relation d'une exploration au Kambodje, dans le tome XXX du Journal de la Société géographique de Londres, 1800.
FRANCO-BARRETO (Joâo), né 4 Lis-
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lionne en 1600, mort en 1060, hi»toricn cl polie portugais. — J'ios samtorum, hisloria dus vidas c obras indignas (Ion sintos pelo rêve rendu Pedro de Ribadeneyra, da com punira de Jesu, etc. Lisbonne, in-folio, 1(371*
G1BSON, Anglais, né à Madras, ambassadeur de la cour d'Ava en Cocliinchine en 1822. — Le journal de Gibson se trouve dans la relation de John Crawfurd.
GIRARD (A). — Étude sur Tourane et la Cochincliiue, avec deux carte», l'aris, 1858.
GRANDJEAN, missionnaire dans Pindo-Chine. — Voyage au royaume de Lao. (Inséré dans la Revue de l'Orient, mars 1845 et janvier 1846.)
GUTZLAKF (Cn arles), voyageur cl missionnaire allemand, né en Poméranie eu 1803, mort en 1851, à Victoria (lions Long).— Description de !a Cochincliiue, insérée dans le journal de la Société géngrupüi que de Londres, tome XIX , 18 19, in-8.
IlAKLUYr (Richard), géographe anglais, né en 153 3, mort en 1616. — The principal navigations, viages and discoveries ofthe Euglish nation, Iliade by »ca, etc. Londres, 1598, in-folio; 2 e édition, 1598-1600,3 vol. iu-fol.
Il A MILTON (Aluxamirr), capitaine de la marine anglaise en 1700. — New Account of Ibe Eusl Indies.
E linbmirg, 1812, in-8.
11AUSMAN.N (Auguste). — Voyage en Chine, Codiincbinc, Inde et Malaisie. Paris, 1847, in-8.
Histoire de Rétablissement du christianisme dans les Indes orientales, par les évêques français et autres missionnaires. Paris, au ix de la République (1803), 1 vol. in-12.
Histoire nouvelle et curieuse des royaumes deTonquinct de Lao, traduit de l'italien. Paris, 16Gb, 1 vol.
in-4 •
Historié van de Seyndinge door de Palcrs de S. J. in'l ryck van Cocincina. Louvain, 1632, in-8.
JAQUE (Chiistoval de) de lus Rios DR \Ia SC a* KD, voyageur au Lan, etc., en 1590. Sa relation, écrite eu 1006
il encore inédite, est mentionnée par M. Teriiiiux-Compans, dans les Archives des voyages.
Juins al de lu Société géographique de Londres. — Détails importants sur f empiie d’ Au-nam, insérés dans le louie XIX. Londres, in-8.
Journal (llie) of t lie Indian A relu pelagn, by Logan. — Investiture of llie king of Cocliin-Cliiua by an envoy of the eniperor of China in 1849- Tome IV, page 232 (1840); et divers autre* articles dans le même journal.
KING (D.-0-), voyageur anglais. — Compte rendu de son voyage ilans le Sium, la Cochincbinc ei le Kurnbodje, inséré dans le Journal de la Sociélé géographique de Londres, lome XXX, pages 177 à 183. Londres, 1860.
KOFFLER (Jean), missionnaire oliem.ind, mort en 1780. — Historica descriplio Cocliinchiuæ, in epi'orn u redaciu ab Ansclmo ab Eckarl,edcnle Cliristopl». Thropbilo de Murr, Nuremberg, 1803, in-8.
LA PLACE (CriiiLLEPir.RRE-TiiF.onoas), amiral, né le 7 novembre 1793. — Campagne de circumnavigation de la frégate V Artémise, pendant les années 1837, 1838, 4839 tl 1 8 iü, Paris, 1845-1848, â lot.
in-8 avec allai.
Lettf.rr dell a Ethiopia ncll* ann.
1626 e 1627, e délia China nelf ann. 1625 e 1626, con una brève relacione del viaggio al regno de T nquin. Rome, Zanetli, 1629, in-8.
Lettres édifiantes. Lyon, J. Vernard et Cabin, 1819 et année* suiv., li vol. in-8.
Lettres édifiantes (Nouvelles). Paris, Adrien Lcclêfc, 1818 à 1823, 13 vol. in-12.
Lettres édifiantes (Choix de»). Pari?, Grime , 1825, 8 vol. iu-8.
LEYDEN (JoH-s) , né ù Dcnholm , comté de Roxburgh, en 1775, mort en 1811, orientaliste anglais. — Ou the languages and littérature of the Indo-Cbinese nations. (Àsiatic Reseaiclies, tome X.)
LINSCHOOTEN (Jeas-Hioobs de), né à Haarlera en 1563, mort ù Enkhuyzeu en 1611, voyageur. — R.e-
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Jalinn de son voyage, en hollandais.
La Haye, 1591.— Histnirede la navigation de Jean Hugues île Lingot, Hollandais, avre annolalion de Bernard Pallu, Amsterdam, 1610. (Traduit en français.)
— Xavigalio ac ilinerarinm in Orienlolem sive Ltisilnnorum Indiain (traducliou latine de son voyage). Infolio, avec planrhes et cartes.
LOUI1KIRO (Joâo de). — Flora Cocbiiiclimciisis, ronsistens plantas in regno Cochinchina na<cenles, quiluis acreil uni alise obsrnota! in Sinensi imperio, etc. Lisbonne, 1790, 2 vol. in-4.
— Outrage réi m pii mé à Berlin avec des notes de C. S. Wddenow. Berlin. 1793. 2 vol. in-4.
MACIIAULT (J acquis db), jésuite et missionnaire. — De Hegno Cocliinrhinensi. Paris, 1G51, 1 vol. in-8.
MARINI (Pierre-Philippe), jésuite, missionnaire au Tonquin et ncteur de Macao, Dé à Gènes en 1608. mort vers 168». — Del le missione deipadri delta C. de J. nrl'a provincia del Giappone et parlirolarmi nie di qnHIa di Tumkine. Rome, Tinossi, 1663, iii'Ji, avec figures.
— 1 1 istoria e relazinne del Tunckino e del Giappnne,con la vera narralione ancora d’altri regni. Venise, 1G65, in- 12.
— Histoire nouvelle et curieuse des royaumes de Tonquin et de Lao, ensemble la magnificence de la cour des rois de Tonquin et des cérémonies qu’on observe 5 leurs enterrements, traduite de l’italien par J.
Lecomte. Paris, Clouzier, 1666, petit in-4°.
MESSARI.missionnairedudix-huitième siècle. — Lettre insérée dans la Mission de la CocbinchineetdtiTonkin, Paris, Doiininl, 1858, in-8.
Mission de la Cochinrhim* et du Toukin. — Voyag s et travaux des missionnaires de la Compagnie de Jésus, pour servir ne complément aux Lot 1 1 es édifiantes . Pa r is, Dnu u iol, 1858, in-8.
MOURUT, naturaliste, mort en 1862.
— Voyage au Mè-kong jusqu’au pays des Siieng. Ses relations >e trouvent dans les Nouvelles Annales des voya-
ges et le Bulletin de la Société de géographie.
PAGES (Léo*) et A i ci ste Bf.soist d’Axt. — Des droits, des devoirs et des intérêts de la France en Coebinrhine. Paiis, 1857, in-8.
PALLEGOIX (Jean-Baptiste), évêque de Mallos, vicaire apostolique du royaume de Siam. — Histoire rt description du Thaï. Paris, 1854, 2 v. iu-12, avec carte. Dans cette descrif lion, il est souvent question de la Cochinchine et du Kambodjc.
PAL LU, évêque d'Heliopoli>. — Rclation des missions et voyages des évêques français envoyés aux missions de Siam, Camboie (sfr) et Tonquin. Paris, 1668, in 8.
— Antre édition : Relation des missions et voyages des évêques français aux royaumes de Siam, Cochinchiue, (amboge et Tonkin. Paris, Lepelit, 1671, in-8.
— Autre édition Paris 1680, in-8.
PIGNRAU de Rehaise, évêque
d'Adran, né dans le diorèse de Laon en 1741* mort en 1799. — Nombreux renseignements donnés par lui dans les Annales de la propagation de la foi, les Nouvelles Lettres édifiantes, etc.
RvccuAr.Li di missione nclle provincic di Goa e C«ccincina e nell* Africa. Rome, 1615, in-4.
Reci eil des voyages de la Compagnie des Indes orientales. — Voyage d’Antoine van Diemcn. Tome IX, pages 309 ù 17 4.
Relation de ta persécution et du glorieux martyre que les chrestiens de la Corhinrliinc ont soufTerl pour nostre foy en l'année 1664 et 1665, envoyée au R. P. J. de Brisacier, procureur des missions étrangères à Paris. In-fol. de 40 pages (manuscrit du temps), 1666.
Rei.ationb délit* missione alli regni de Siam, (ocincinn, Camboia c Tun-kina. Rome, 1677, S. C. de prop. fid., iu-8.
Relazio.sr delle nnovo que sono rciiuio clal Giappone, ( bina, Cocbiiicbina. India e Ethiopia, de l'anno de 1622, cavato d’ alcune lellere di persone digue de fede.
Milan, P. Malalcsta, 1623, in-4.
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Relation (Nouvelle) des Indes orientales t (ootenunt une description exacte «les royaumes du Tong" king et de Laos. Paris, 1683, 1 vol. in-À,
Relations di viaggi di très vescovi franccsi alla Cinn, Cocincina et Tunquiuo. Rome, 1CG9, in-8.
RÊMUSAT (Abel), Dé à Paiis en 1788, mort en 1832, membre de l'Institut de France ( Académie des inscriptions et belles-letlres). — Traduction de la description du royaume de Camboge, par un voyageur chinois.
Paris, 1819, in-8.
Reyze in de Coningkrycken Cambodia door dcNetlerlunders en 16GA (voyage dans le royaume de Karobodje par des Hollandais). Haai lem, 1669, in-5.
RHODF.S (Alexandre de), jésuite, né ù Avignon en 1591, missionnaire en Cochinchine,.au Tong-kiû et en Perse, mort en 1660. — Tunchinensis bistoria* libri duo. quorum allero status tempor. l's bujus regni, altero mirabiles evangelicse prxdicationis progrès» us referuntur, rœplæ per patres S. J. ab annol627ad annum 1646. Lyon, Devenet, 1652, petit in-4.
— Relazione di felici succcssi délia fede predicata du padri délia C. de G# nel regno di Tuncbino. Rome, Luna, 1650, in-4.
— Relazione di felici successi délia fede predicata da padri délia C. de G. nel regno di Tuncbino. Milan, 1651, in-4, avec figures.
— Relation des progrès de la foi prèchée par les Pères de la Compagnie de Jésus dans le royaume de Tonquin. Paris, Cramoisy, 1650-J652.
— Histoire du grand royaume de Tonquin et des grands progrès que la prédication de l'Evangile y a faits, traduite par Àlbi.Lyon, 1 651et 1 652, !n-L
— Dictionarium annamiticum, lusitanum et lalinum,opesncrx congregationis de propnganda fide , etc.
Rome, de l'imprimerie et aux frais de la congrégation de Jésus, 1651, petit in-4.
— Sommaire de divers voyages et missions apostoliques à la Chine et antres royaumes d’Orient, avec son
relour de Chine à Rome, depuis l’an 1618 jusqu’à l'an 1635. Paris, Lambert, 1653, in-8.
— - Divers voyages et missions en la Chine et autres royaumes cTOrient, avec son retour en Europe par la l'erse cl l'Arménie, le tout divisé en trois parties. Paris, Cramoisy, 1653, in-â. (Publié dans la Mission de la Cocbinrliine et du Ton-kio, Paris, Douniol (1656).
— Relation des beureoi succès de la foi précitée par les Pères de la Compagnie de Jésus dans le royaume du Tonquin. Paris, Cramoisv, 1659.
in-8,
— La glorieuse mort d’André, premier catéchiste de la Codiinchine, qui a le premier versé son sang pour la querelle de J.-C. en celle nouvelle église, elc. Paris, Cramoisy, 1653, in-12.
RIliA iJEM-.VKA (Maucello os), jésuite, né A Tolède, en 1537, mort en 1611. — llisturia de las islas de 1 Arcltipelago y rejrno de la gran China, Tarlaria, Cochincliina, Malaca, Siam, Camboja y Jappon, y de lo succcdido en allas a lus religiosos de la ortlen de San-Francisco. Barcelone. 1601, iu-l.
RICHARD (N....), abbé el chanoine.
— Histoire du Tong-king, naturelle, civile et politique. Paris, Moutard, 1778, 2 vol. in-12.
RIE UNI ER. - A perçu sur la Basse- Cocbinchine, dans la lterur marilime et coloniale, mars 1861 ; avec carte.
ROSNY (Léo* de). — Notice sur la langue annamique. Paris, Just- Bouvier, 1855, hrocli. in-8.
— Notice sur l’écriture chinoise et les différentes phases de son histoire (comprenant des laldenu* de la prononciation siniro-annamiquej. Paris, Duprat, 1854, in-8.
— Eludes asiatiques de géographie el d’histoire. Paris, Cliallaroel, 1862, in-8. Renferme des notices surl’empircd’An-nam, le Kamhodje, etc.
SACCANO (le père Metelui). — . Relotion des prngiès de la foi nu royaume de Cocbinrliine en 1646 et 1647. Pari», Cramoisy, 1653, in-8.
SAN-ANTONIO. -- Dreie y serdadera
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relacion de. los surcessos <îc*l reino de Camboxa. Valladolid, P. Lasso, 160 4, in-4.
SCHOTT. — Allpemine Eneyidopsedie der Wissemschaftcn und Künste, de. : arl. Cnchincbina et Tunkin.
SI F. CE RT (Jean), missionnaire du xvin* siècle. — Lettre insérée dans la Mission de la Cochinchine et du Tnnkin. Paris, Douniol, 4858.
TABERD (Jean 'L ouis), évêque d’Isauropolis, vicaire apostolique en Cochinchine, etc. — Mémoire sur la géographie de la Cochinchine, inséré dans le Journal de la Société asiatique du Bengale, volume Vf, avec un supplément contenu dans le volume VIL 1838.
— Diclionarium latino-annamiticum, etc. (Dictionnaire latin-annamite et annamite-latin). — On trouve dans cet ouvrage YHorlvs Fioridut Cocincinre du même auteur. Sérampour, 1838, 2 vol. iu-4°, avec carte.
TJSSAN1F.R (J.). — Relation du voys gc de France aux royaumes de Tonkin, fs années 1658, 1659 et 1660. Paris, 1663, in-8. Publiée
dans la Mission de la Cochinrhine et du Tonkin. Paris, Douniol. 1858.
Vedhai l van rien Yocrlgang des gelonls in’lryrk van rccbincliina in de juren 1610 en 1617. (Relation dis progrès de la foi dans le royaume de Cochinchine pendant les années 1616 et 1647). — Anvers, 1651, in-8
VEÜILLOT (Eicfess). — I a Cochinebine et le Tonkinp. Paris, 1859, in-8: 2“* édition, 1861.
Vie de Pierre Rose L'rsule Dun :oulin Porte, évêque d'Acantbe, v : cnire apostolique du Tnng-king occidcutal, né à Brynot, diocèse r!e Tulle, en 1808, décapité en Cccbincbine, le 26 novembre 1838. Paris, 1811, in-12.
Voyage en divers F.lats d’Europe et d’Asie, entrepris pour découvrir un nouveau rlicmin en Chine, etc.
Paris, Claude Barhin, 1692, in-4.
WRITE, lieutenant de la marine américaine. — Voyage to Cocliinebina, etc. Observations sur la Cocbinrliine, dont les exli ails ont été publiés daus le Modem Truvelkr .
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F.ichiioff (#), correspondant de l’Institut.
Eue de Beaumont (G. O. $£), sénateur, secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences, inspecteur général des mines.
Espina (A.), vice-consul de France à Soussa (Tunisie).
Estlander, littérateur, à Helsingfors.
Ferroukh-Khan, grand vizir de Perse.
Fleurât (Adolphe), chancelier du consulat général de France, à Tunis.
Foucaux, professeur de sanscrit au Collège de France.
Franck ($*), de l’Institut, professeur au Collège de France.
Gay (Ferdinand), vice-consul de France à Gabès (Tunisie).
Garcin de Tassy Mft), de l’Institut, professeur d'hinduustani & l’Ecole spéciale des langues orientales vivantes.
Haraïri (Soliman al), notaire arabe, rédacteur du Btrgis-Bayys.
Hassan-Ali- Khan, aide de camp de S. M. le schah de Perse.
Hkrvf.ï Saint-Dents (le marquis Léon d').
Jomard (C. de l'Institut, dirccleur du cabinet géographique à la Bibliothèque impériale.
Julien (Stanislas) (O. $;), de l’Institut, administrateur du Collège de France, et professeur de littérature chinoise. •
Kiiamkof (Nicolas de), ancien consul général de Russie en l'erse. Koskinf.n (Iryo), littérateur, à Helsingfors.
Kuiilke, professeur de l’École Égyptienne.
Labartiie (Charles de], bibliothécaire adjoint de la Société asiatique. I.ai racua, ancien ministre du Mexique.
La Tour nu Pix-Ciiambi.v (le vicomte df.).
Lkpeuvbe-Duruflê (C. tfi:), sénateur, ancien ministre.
I.esormant (François
Lesseps (le baron Jules de) (O. >&), agent de S. A. le liey de Tunis. Lindao (Richard).
ïitNDAU (Rudoi.ph), au Japon, chargé d'aiïaires de Suisse. Malte-Urun, directeur des Nouvelles Annahs des voyages.
Marland (Auguste), armateur à Bordeaux.
Mats-ki Kô-an, directeur-médecin, à Yédo.
Maurel, ancien chimiste manufacturier.
Menant, jugea Lisieux (Calvados).
Mi -tsoukouri, docteur-médecin, à Yédo.
Moiisein Khan, premier conseiller de l'ambassade de Perse, à Paris. Murillo (S. Kxc. Manuel), envoyé extraordinaire cl ministre plénipotentiaire des États-l'nis de Colombie près de LL. MM. l’Empereur des Français, le roi d Italie et le roi des Pays-Ras. Nant (du), voyageur en Orient, à Genève.
Nazar-Aga, premier drogman de l’ambassade de Perse, à Paris. Nicolas (Marius), ancien élève de l’École spéciale des langues orientales.
Oppert(&), chargé de cours à la Bibliothèque impériale. Pali.ecoix (Mgr), évêque de Mallos.
Païasi-Pipat (S. Exc. Pra), ancien ambassadeur, à Bangkok. Pctteau, photographe du Muséum d'histoire naturelle.
Renan (&), de l’Institut, professeur au Collège de France. Kociiaïd-Daiidaii, directeur du Dirgis Barys.
Hodet, ancien élève de l'Ecole polytechnique.
Rosny (Léon de).
Rousseui, consul général de France, à Tunis.
Sabir (Constantin de), membre de la Société de géographie. Samper(Jo.-ê), secrétaire de la légation des États-l'nis de Colombie, à Paris.
SOCIÉTÉ D’ETHNOGRAPHIE
Sciioebel (Charles).
Sciiweizer (S. Esc. le baron de), envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de S. A. lo grand-duc de Bade.
TF.xiEn (•%), de l’Institut.
TnoxNELiRn (Jules), de la Société asiatique.
Triana (José), botaniste colombien.
Trouver (Nicolas), membre de la Société ethnologique de New-York. Tyszkiêwicz (le comte Constantin ue).
Vivien de Saint-Martin, membre de la Société de géographie. Vlancali Handjeri (la prince Michel).
Vocuë (le comte Melciiior de).
Voisin (le docteur), médecin en chef de Bicétre.
Commission des travaux littéraires.
MM. ünAssun de Bourooorg, Castaino, Oppert, de Rosny, Scdiesel.
EXPÉDITIONS MILITAIRES
L'Éditeur du Tableau de lu Cochinchine a pensé qu'il serait agréable aux lecteurs de cette importante publication d'y retrouver des documents, qui ont eu leur intérêt d'actualité, au moment de leur publication, dans la plus ancienne et la plus importante de nos feuilles illustrées, T Illustration. La mise au jour du Tableau de la Cochinchine fait renaître cet intérêt, auquel doit ajouter un stimulant la reproduction de sujets relevés par le crayon sur le théâtre même des événements qui font l'objet de ce volume.
EXPÉDITION DE TOURANE
Relation empruntée au journal (le M. Ch... Go-., écrit lors Ou bombardement de Tourano i>ar le C»tin«t
34 août 1858.
a Ce n'était pas sans quelque appréhension que nous allions mouiller dans la baie de Tourane. La ressemblance du pavillon hollandais avec le nôtre pouvait faire croire aux Cochinchinois que leurs ennemis, les Français, reparaissaient parmi eux. L’expédition de M. Lapierre, qui détruisit en quelques heures une faible escadre de cinq vaisseaux cochinchinois, qui tua mille hommes et vingt-cinq mandarins sans défense, cette expédition, toujours présente à la mémoire des survivants, a été cause d'un édit qui met à prix la tête de tous les Français trouvés sur ces rivages. Celte perspective nous donnait à réfléchir.
« Depuis deux jours en calme devant les rochers de marbre de l’ile Cliam Callao, le Jadul Karim faisait à peine vingt milles par vingt-quatre heures. Il fallait profiter des moindres souffles de la brise pour avancer vers la pointc.de la haie et près de l’ile Callao-Han, que les Français ont appelée File aux Oignons. I.cs cartes admirables dressées par MM. Paris et do Boissieu, sous les ordres de M. I.aplace, rendent faciles les abords de la Cochinchine ; elles étaient faites pour aider à nos transactions commerciales avec cc pays.
« La baie de Tourane est une des plus sûres du monde entier (voir 2' gravure, 32-33).
« Les plus grands navires peuvent venir s'abriter sans crainte, par cinq brasses d’eau, sous File de l’Observatoire et vis-à-vis de grands hangars qui servent d’écuries aux éléphants du roi. On doit passer, pour arriver au mouillage, sous les feux croisés de deux forts nouvellement bâtis; les embrasures de ces obstacles prétendus sont, pour le moment, veuves de leurs canons.
« Nous étions appelés parle mandarin Don-Ty-Fou, beau-père du roi, ministre et principal
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agent de la cour annamite près des commerçants de Batavia. Ce personnage avait promis sa protection à son associé, M. Borcl, qui lui-même avait acquis en Cocliinchine une considération bien méritée par suite de services rendus, pendant un séjour de douze années, près es rois de ce pays. M. Borcl avait longtemps habité Touranc; il connaissait Hué, la capitale, et nous avions l'assurance d'être accueillis à bras ouverts : notre espoir n’a pas été trompé ; la venue de M. Borcl est vue par les Cochinclnnois de Tourane avec une vive satisfaction. Les premiers pêcheurs qui ont escorté le navire ont grandement témoigné leur plaisir. Ils nous ont parlé tout d’abord des frégates françaises qui jadis avaient fait tant de mal à Touranc, et qui toutes dent, disaient-ils, avaient été punies par le ciel, brisées dans un naufrage dans les mers de Corée ; puis ils nous ont raconté, à leur manière, tous les détails de cette terrible journée, pendant laquelle lu Gloire et la Victorieuse détruisirent deux forts et toute une llotlille de jonques ou de bateaux-pêcheurs.
« Ces détails nous ont été donnés hier par le mandarin llong-Tieun, qtii arrivait de Hué. Ce grave personnage, ancienne connaissance de M. Borel, qui le reçut jadis à Batavia, s’est rendu à bord dans une galère à vingt rameurs, ornée de lanternes, de dragons et de peintures bizarres .
« Les coups d'aviron étaient réglés par un Cochinclnnois qui frappait sur deux morceaux de bambous assez sonores, accompagnant cette musique d’un chant aigre et monotone; les soldats du fort servaient de rameurs ; ils étaient tous coiffés d’un chapeau pointu garni d’une houppe rouge et bariolé des couleurs les plus tranchantes.
« Une Irisle nouvelle nous attendait. Notre ami Don-Ty-Fou était disgracié. A la mort du vieux roi, il avait pris seul le parti du (ils aillé, qui avait été dépossédé de son droit à la couronne, et que remplaçait son frère cadet.
n Nous n’avons pas encore la permission do descendre à terre, et cependant je suis allé hier avec 51. Borcl jusqu’au corps de garde de Tourane, espèce de hangar en guise de pagode, rempli d'armes, de lances et d’ustensiles destinés aux courriers qui s’expédient sans cesse au roi. L'affluence des Cochinclnnois était grande pour nous voir débarquer ; nous avons été fort bien reçus, et nous sommes en mesure de commencer à traiter dès que les envoyés de Hué paraîtront.
« l.a Cocliinchine est une longue bande de terre et de montagnes, bordée au nord-ouest, vers le 17' degré nord, par le royaume de Tunquin, au sud par leCatnbodje, à l’est parla mer, à l’ouest par le I.ao.
o II me serait très-commode de vous dire, avec la phrase d’usage, que l’origine île ce pays se perd dans la nuit des temps ; mais je serai plus franc si je vous déclare que je ne la connais pas. Barow en fait une colonie de Chinois, et Dumont-d’Urville rapporte que, vers l’an 203 de Jésus-Christ les nouveaux colons se rendirent indépendants. On raconte aussi de longues guerres entre les possesseurs du sol et les vautours du Nord qui venaient les déposséder. Les Tun-kinois résistèrent, dit-on, plus vigoureusement que les Cochinclnnois, chassèrent les Chinois et se mirent à leur place ; puis ils furent repoussés citez eux par Gya-Long, qui sut enfin se maintenir, organiser son royaume, détruire les pirates et attirer les Chinois à Saigon, sa capitale. Par les soins de ce roi, une marine fut créée, les finances rétablies, l’agriculture encouragée ; le Tim-Kin fut soumis; les Etats de Cambodje durent payer un tribut. Ces succès étaient dus en partie à l'influence de l’évêque d’Adran, dévoué corps et 8mc au service du roi, qui sut apprécier ce digne homme et qui suivit sans cesse ses conseils. — Plus tard, quelques officiers français, nommés mandarins de Cocliinchine, vinrent ajouter leurs lumières aux bons avis du missionnaire, et le gouvernement fut établi sur les bases qui existent encore aujourd’hui.
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• I.e communisme règne en Cochinchine ; le roi seul dispense à son peuple le vivre et le couvert. Tous les revenus du pays, les produits des impôts, appartiennent à la couronne; le riche comme le pauvre est habillé par le maître, qui règle la quantité de riz et de poisson qui sera distribuée chaque jour. I.e roi est absolu dans toute la valeur du mot; ce qui ne l’cmpèche pas d’ètre parfois chassé de sa capitale tout comme ses confrères d’Occident.
« J’aurais voulu me procurer un Joue, espèce de singe à la face blanche, au poil roux, accompagné de taches noires ; mais il parait qu’il est fort difficile de prendre vivant cet animal; les scrupules religieux des habitants de Tourane sont peut-être aussi un obstacle à l’accomplissement de ce désir. Il en est de même pour les peaux de tigre ; on ne peut s’en procurer une seule, et cependant les bois de la montagne sont fréquentés par une multitude de bêtes fauves.
<■ La côte de Cochinchine, comme la baie de Tourane, est couverte d'embarcations de pèche ou de cabotage, espèces de paniers surmontés d’un assemblage de planches réunies sans clous, cousues par du rotin ou chevillées. La forme de ces bateaux, admirablement croisés en natte, est assez gracieuse ; quelques-uns ont plus de cinquante pieds et pointent dans le vent sans crainte de chavirer, grâce aux balanciers sur lesquels se placent deux et quelquefois trois hommes, suivant la violence du vent. — (Voir 8 e gravure, jmij. 96-97.)
« Bien n’est plus beau que le spectacle qui nous est offert chaque jour vers le coucher du soleil, lorsque des milliers de canots rentrent dans la baie poussés par de fortes brises, à l’abri de hautes montagnes bleues, et sur une mer colorée de mille reflets qui feraient le bonheur d’un peintre de marine.
« Gya-Long sut profiter de ces populations de matelots; il fit contribuer la marine cochinchinoise au succès de ses conquêtes, et l’aide de l’évêque d’Adran lui fut d'un puissant secours. Ce fut ce missionnaire qui conduisit à lacour de Louis XVI, en 1789, le dis de Gya-Long, qui parvint à obtenir du gouvernement français une promesse de secours ipoyennant une cession de territoire; mais Louis XVI fut forcé par les événements de manquer à sa parole, après avoir signé un traité qui nous donnait quelques droits sur la péninsule de Tourane.
o L'évêque d’Adran conserva son influence jusqu’à sa mort, et vit s’accroître le nombre des chrétiens auxquels il lit accorder la liberté du culte; les officiers européens qu’il conduisit en Cochinchine contribuèrent puissamment à rétablir l’autorité du roi, que les révoltes affaiblissaient chaque jour, et nous aurions réussi peut-être à former ici quelque utile établissement si la mort n’était venue nous enlever, en 1817, le seul homme qui ait su comprendre les mœurs, les habitudes et les volontés du peuple que les canons de la Gloire ont éloigné de nous.
« Gya-Long fit élever à l’évêque d’Adran un assez beau mausolée qui orne une des places de Hué.
« En 1819, Mig-Man, deuxième fils (le Gya-Long, monta sur le trône. LesFrançais perdirent sous ce prince toute l’influence que leur avait acquise l’évêque d’Adran ; les chrétiens furent persécutés ; le despotisme le plus dur remplaça l’administration paternelle du vieux roi. Tout devint propriété de la couronne, mines, cultures, droits excessifs sur les étrangers. Mig-Man gouverna par la crainte et par les supplices ; le peu de bien qui se Gt sous son règne est dû au vieux Tacoun, eunuque qui avait servi Gya-Long, et qui fut aussi bon administrateur qu’habile général.
« Ce fut Mig-Man, qui voulut avoir une marine, qui fit construire des vaisseaux d’apres des modèles français, qui chargea M. Bord d’acheter à Batavia des navires à vapeur ; il essaya d’organiser aussi des troupes de terre, leur donna un uniforme et les arma de fusils français. 23
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« A cette époque, avec un négociateur convenable, nous aurions pu rouvrir i notre industrie des débouchés qui, je le crains, nous soiit fermés pour longtemps. Si l’importation des sucres étrangers était favorisée en France pour le bien de notre marine, nous trouverions à charger tous les ans, à Tourane et à Hué, dix ou douze grands navires au moins, en sucre, en cuivre, en étain ; sans parler des bois, des drogues et des produits iuconnus que ferait apparaître l’ouverture, dans ces contrées, d’un commerce régulier.
« Baie de Tourane, 15 septembre 1858.
« La permission que nous avions désirée pour visiter les rochers de marbre était arrivée de Hué. Le mandarin avait fixé pour le 1 4 l'époque de cette promenade. Jamais faveur ne fut accordée plus gracieusement.
« Nous nous sommes donc embarqués hier dans les deux canots du bord. Chaque pas que nous faisions en remontant la rivière présentait à nos regards des bouquets de cocotiers sous lesquels s’abritaient les cases pittoresques des habitants de la contrée. A chaque instant les sinuosités du rivage changeaient le point de vue toujours frais et riant ; une foule de femmes et d’enfants accouraient sur notre passage, et leurs vêtements, éclairés par un soleil brillant, se détachaient en clair sur le fond du paysage. C’était à désespérer le coloriste le plus fougueux.
« Nous nous sommes arrêtés, après deux heures de navigation, à l’ombre des rochers que nous venions visiter.
« Cette merveille du pays se compose de cinq montagnes de marbre, sortant d'une longue plage de sable, qui fut jadis envahie par la mer; quelques plantes assez rares croissent, parci par-là, dans les sentiers que l'on parcourt pour se rendre au pied des falaises ; mais à peine a-t-on commencé à gravir les roches, que la plus brillante végétation couvre de toutes parts les anfractuosités, les grottes et les précipices qui vous entourent. Les formes les jdus variées se découpent sur le ciel ; sur l’un des rochers nous avons remarqué une masse de pierres qui, de loin, ressemble à ces statues de chevaliers armés, agenouillés sur les tombeaux du moyen lige. Sur la montagne qui nous abritait, d'énormes lettres chinoises ont été gravées pour apprendre au voyageur qu’autrefois, il y a bien longtemps, un volcan brillait sur ces hauteurs, pour servir de phare aux pêcheurs et aux pirates qui se réfugiaient dans les cavernes que nous allions visiter.
a Couverte de plantes magnifiques, d’arbres et de lianes en Heur, la montagne que nous allions gravir est celle qui borde la mer.
« Nous apercevions de loin l’escalier long et rapide creusé dans le roc, disparaissant pour reparaître au milieu des cactus, des atoès et des blocs du marbre aux couleurs variées; une porte ornée de caractères chinois apparaît an sommet, pour indiquer que là, sans doute, commencent les constructions bizarres de forme et si peu prévues dans ce coin reculé du monde.
« Nous montions, non sans fatigue, mais en nous reposant dans les creux du rocher, sur des bancs ménagés au milieu des lianes. Nous admirions le magnifique spectacle qui s’oiïrait à nos yeux : la mer et les îles voisines, les sommets élevés des montagnes qui étaient près de nous, les sinuosités de la rivière, et plus loin la baie et le mouillage de Tourane, tout cela orné d’un ciel pourpre, vert et violet, annonçant les orages du soir et le grain qui devait nous mouiller au retour.
« Sur le sommet de la montagne, au milieu des rocs et des fleurs, sous les arbres les plus touflus, a été construite la pagode, précédée de niches et d'autels sur lesquels se trouvent des divinités en bois et en pierre. Les toitures en faïence vernie, les sculptures chinoises et
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tl. Vue intérieure de 1» grotte de marbre à Touranc (p. jv-v de l'jlnnere).
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les couleurs les plus vives donnent à cet ensemble un étrange cachet d'originalité. Nous étions entourés de curieux, qui touchaient nos.hahits, qui nous regardaient sous toutes les faces. Ces figures, à peine couvertes de courtes tuniques noires, s'arrangeaient à merveille pour l’ornement du paysage ; on en voyait au-dessus de nos têtes et à deux cents pieds sous les rochers. Quelquefois nous traversions des portes naturelles, et nous nous trouvions dans de vastes enceintes de marbre, rudement taillées par les siècles, et cachées par des touffes de plantes fleuries et d’arbres toujours verts.
« Après avoir pénétré dans une belle grotte, en nous aidant des pieds et des mains, nous avons vu les noms de tous les états-majors français effacés récemment, sans doute par ordre; nous avons lu difficilement les noms de la Gloire, de la Victorieuse, ces deux beaux navires effacés de l’horizon par un naufrage, comme ils l’ont été de ces murs par la colère bien juste de leurs victimes.
« Mais tous les enchantements du paysage que nous avions déjà parcouru n’étaient rien encore; je ne m’attendais pas au spectacle étrange et merveilleux qui m’était réservé plus tard : il faudrait, pour décrire ce que j’ai vu, le pinceau le plus brillant et le plus hardi; nous venions d’arriver aux grottes de la pagode.
« Qu’on se figure quelques Européens précédés et suivis d’une centaine do naturels plus pittoresques les uns que les autres, descendant, par un sentier couvert, dans des couloirs éclairés par les fentes des roches (21* gravure, porte d’entrée des rochers de marbre), et par conséquent dans un clair-obscur presque sombre, lorsque tout à coup, sans être prévenus, nous nous sommes trouvés au milieu de six colosses armés, gardiens de l’entrée de la pagode ; nous distinguions à peine ces formidables figures, idoles monstrueuses assises sur des tigres ou sur des lions fantastiques (22 e gravure, intérieur de la grotte de marbre), et, au détour, des masses de rochers qui nous tenaient dans l’ombre ; nous avons été subitement inondés par une lumière venant de la voûte. C’est alors que j’ai été frappé du plus grand étonnement.
«Je me trouvais sur le haut d’un escalier, accompagné de statues assises, semblables à celles dont je parlais plus haut ; devant moi se développait une grotte naturelle d’environ 100 pieds de haut sur 80 de profondeur; les plus brillantes couleurs étaient répandues à profusion sur les rochers pendant de la voûte ou grimpant, sous toutes les formes, avec des lianes pétrifiées, avec des lianes vertes, sortes de câbles qui s’enroulent autour des pierres de la manière la plus gracieuse ; à ma droite et au bas de l’escalier, une pagode ouverte a été bâtie par quelque roi dévot; son toit est coloré, et les idoles de l’intérieur sont dorées comme celles qui se trouvent sur les différents autels creusés dans le roc. A côté de cette pagode est une source; derrière s’entassent des pétrifications qui forment d’admirables socles pour des idoles à venir. Au fond du la grotte, une espèce do chapelle réservée contient l’idole du lieu, grande figure armée, ne ressemblant que de loin aux divinités chinoises, mais sculptée comme elles avec ce luxo de détails si curieux et si multipliés. Des bronzes, des supports de pierre, des vases à parfums sont disposés de chaque côté de cette grotte d’un beau vert; le côté droit est nuancé de couleur pourpre; le bleu domine sur les autres faces; jamais l’imagination ne pourra se figurer l’effet de lumière produit par les ouvertures du rocher, tapissé de plantes ut de lianes à l’usage des singes et des oiseaux qui s’y pressent; des myriades d’hirondelles ont pris possession des voûtes les plus élevées, où elles ont aggloméré leurs nids.
« Lors de la visite du roi Mig-Man, ces grottes si remarquables se remplirent de mandarins, de bonzes et de femmes. On nous a montré deux lingots d’or incrustés dans le roc à une grande élévation : c’est l’offrande du roi aux divinités du lieu.
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« Sur le versant de la montagne, en descendant le vaste escalier qui entoure le rocher, nous rencontrions des tombeaux au milieu des fleurs, des pagodes sous des arbres, et nous avions sous lus yeux la mer, l'ile de Cham-Callao, auprès de laquelle nous repasserons bientôt.
«Un grain violent nous a conduits jusqu’il bord, mais nous étions soutenus par un excellent déjeuner fait au pied d'une dus montagnes, dans une crique formée par un avance • ment de la rivière; à cinq heures nous-étions du retour, mouillés et fatigués, mais remplis du l'admiration que nous avait laissée celte curieuse promenade; demain nous quitterons lu Cochinchine.
« Ch. Ce... »
EXPÉDITION DE LA BASSE-COCHINCIIINE
A U. le Rédacteur en chef de I'Illustration
Baie de Poiote-de-Gallc, 17 avril 1861.
Arrivant après la publication des rapports officiels concernant la prise des lignes do Kihoa, dans les journées des 24 et 25 février, je n'aurai que très-peu de choses à dire sur l’ensemble des opérations du corps expéditionnaire de Cochinchine, placé sous le commandement supérieur de M. le vice-amiral Charnel-.
Je me bornerai donc, monsieur le rédacteur, à vous transmettre quelques croquis représentant les principaux épisodes de celte courte et brillante campagne, dont l’effet produit a été immense en Cochinchine comme dans tous les pays de l’extrême Orient.
Le général de Vassoignc, chargé du commandement purement militaire, ayant été, un des premiers, gravement blessé à l'attaque du 24, M. le vice-amiral Charner n'a pas voulu conlier à un autre le soin de conduire les troupes au feu, et il s’en est acquitté avec intelligence et avec cette bravoure que tout le monde se plaît à lui reconnaître. L’amiral a été, d'ailleurs, tr ès-bien secondé, dans toutes ces affaires, par les officiers de son état-major et par le chef d’escadron de Coltz, remplissant les fonctions difficiles de chef d’étal-major.
Tout le monde, en général, a fait son devoir.
Lo détachement espagnol adjoint au corps expéditionnaire commandé par le colonel Palanca, blessé dans la journée du 24, s’est fait remarquer par son courage au feu et son entrain dans les marches à travers des plaines brûlantes : il a soutenu avec honneur la vieille réputation de bravoure de l'infanterie espagnole.
I.e 2* bataillon de chasseurs à pied et le 3* régiment d’infanterie do marine, qui avaient déjà figuré très-honorablement dans l’expédition de Chine, ont aussi vaillamment combattu et montré beaucoup de fermeté. Je ne puis passer sous silence la belle conduite du bataillon appartenant au 4* régiment d’infanterie de marine, qui lient garnison, depuis longtemps, à Saigon.
Enfin, les marins, eux aussi, ont eu leur bonne part de dangers et de gloire dans les journées des 24 et 25 février, et ils ont pu se convaincre, à la fin de la campagne, que le plus difficile, à la guerre, n’était pas de marcher au feu ; c’est pour cela qu’on devrait leur tenir meilleur compte des ennuis et des fatigues qu’entraîne toujours à sa suite une expédition militaire et maritime.
Les avis sont bien partagés, monsieur le rédacteur, quant à l'importance de la Cochin-
DANS LA COCHINCÜINE.
vi J
chine, ou plutôt de la province de Saigon, terre désormais française, il faut l’espérer, car elle a été trop de fois arrosée par le sang de nos vaillants marins et soldats, pour qu’on songe à l'abandonner.
Cette conquête, si bien commencée par le vice-amiral Rigault de Genouillv, si heureusement terminée par le vice-amiral Charner, occupera avant peu, il est permis de le croire, lo premier rang parmi nos colonies d’outre-mer.
Four faire de ce pays un centre commercial et militaire d’une certaine importance, il ne aut qu’un homme intelligent à la tête de l'administration, joignant, h une grande fermeté de caractère, de la suite dans les idées, de l’aménité dans les manières.
Ce beau pays ne demande, en elîel, qu'à être administré pour prospérer, et l'empressement qu’ont mis les populations à faire acte de soumission auprès de l’amiral Charner, prouve que le sentiment national y est peu développé, et qu’il n’y a point à redouter, pour l'avenir, ni résistance ni révolte de la part des Annamites.
I.es combats de Ki-hoa auront donc valu à la France une colonie toute faite, qui est aussi remarquable par la richesse et la variété de scs produits que par sa double position topographique et géographique.
On a dit, et avec raison, que les fleuves sont des chemins qui marchent tout seuls, enrichissant les contrées qu'ils arrosent. Mais ces voies de communication si commodes suivent en général une direction constante, au lieu qu'ici les mille cours d'eau qui sillonnent le pays remontent et descendent alternativement une fois au moins chaque vingt-quatre heures, avantage inappréciable pour le commerce, et qui est dû à l’induence du flux et du reflux de la mer, qui se font sentir à plus do 180 milles da'ns l’intérieur des terres.
Quelques-uns de ces magnifiques cours d'eau, d'une largeur moyenne de près d'un mille, sont navigables pour les navires du plus haut bord, à des distances de la côte variant entre 80 et 100 milles.
C’est en vain qu'on chercherait dans toutes les mers de l’Indo-Chinc un point présentant d’aussi grands avantages que Saigon, pour en faire le centre d’une station maritime, 1* Il répond à toutes les exigences d’une bonne stratégie; 2° il permet d’y construire, à peu de frais, des formes de radoub; 3° le haut du pays fournit abondamment des bois de construction; 4° enfin, le cap Saint-Jacques, situé au bas de la rivière, est accessible aux bâtiments à voile venant du nord ou du sud, quelle que soit d’ailleurs la mousson régnante.
Avec l’occupation de Mitho, tout lo commerce du Cambodje passera forcément par nos mains, et l’on sait que ce royaume exporte des quantités considérables de poisson salé, qui trouvent un débouché assuré sur les grands marchés de la Chine, sans compter les autres productions, telles que le riz, la soie, l’ivoire, etc. Déjà le roi de ce pays s'est mis en communication, par ambassade, avec un de nos officiers distingués de la marine, M. Gallcy, commandant la canonnière la Dragonne, qui a été autorisé par l'amiral à continuer ces relations amicales.
D'autre part, la Cochinchine produit annuellement, en moyenne, plus de 20 000 tonnes de riz ; aussi est-elle considérée avec raison comme le grenier des pays de l’extrême Orient.
Les autres articles d'exportation sont le coton, la soie, le tabac, l’huile de coco, les cuirs et les cornes de bulfie, etc.
Ce pays étant bien administré, je ne crois pas trop m’avancer en prédisant qu’il pourra, au bout de peu d'années, se suffire à lui même, voler de ses propres ailes, et devenir pour la France un élément sérieux de force dans ces mers lointaines. La vie y est facile, les mœurs des habitants sont douces, le climat seul est à redouter après un trop long séjour. Le meilleur moyen de parer à ce grave inconvénient serait, à mon avis, de n’exiger des troupes et
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(les marins que deux années de présence eflective dans le pays; à cette condition, beaucoup d'officiers des différents corps de la marine manifesteront un grand empressement pour aller servir dans cette lointaine contrée.
F. Rocx.
PRISE DE BIEN-HOA A M. le Rédacteur en chef de f 'I llustration
Bien-boa, 26 décembre 1861.
Ce courrier apporte en France la nouvelle d’une prompte et heureuse expédition qui marquera dignement l'arrivée en Cocliinchine de son premier gouverneur, M. le contreamiral Bonard. Des circonstances particulières m’ont permis d’assister, en partie, à cette expédition, quoique n’en faisant pas partie, et j’étais & bord de l’Ondine, dessinant le croquis que je vous envoie, lorsque les feux de Bien-boa se sont ouverts sur nous.
J’ai pensé qu’il serait agréable à vos lecteurs de suivre sur la carte les détails de cette petite campagne dans une province sur laquelle nous n’avions, jusqu’alors, que des données très-incertaines. J’ai donc le plaisir de vous adresser aussi deux plans : un de la place, et un de la nouvelle partie aujourd’hui seulement connue de cette province.
Quant à l’historique de l'expédition, les rapports officiels vous le feront mieux que moi. Vous y verrez comment, au dix-neuvième siècle, presque sous les yeux des Français, on brûle et on égorge encore des femmes, des enfants et des chrétiens. De pareilles atrocités exigent un châtiment, et nous espérons que la France saura frapper assez haut pour les faire cesser.
Dans la province de Bien-boa, le sol est plus élevé que dans celle de Saigon ; la population y semble peu nombreuse, mais le pays est très-fertile. Quelques collines (chose inconnue dans la province de Saigon), des bois, de grands arbres lui donnent un aspect riant. Le gibier abonde, et l’on récolte, presque sans culture, le sucre, le coton, le café, l’indigo et des gommes de toutes sortes. Enfin, il n’y a, pour la France, qu’à semer largement et avec intelligence, pour récolter avec honneur et profit.
J’ai l’intention de visiter dans quelques jours la nouvelle possession française de Poulo- Kondor (en malais : lie des Reptiles), et je vous ferai parvenir, s’il y a lieu, quelques notes à ce sujet.
Veuillez agréer, etc. A. Seooxin.
P. S. Je vous donne, à la suite de ma lettre, la description de la citadelle de Bien-hoa, d’après un croquis fait par le service du génie du corps expéditionnaire. (Voir 15* gravure, pages 248-249.)
La citadelle de Bien-hoa, située sur la rive gauche de la rivière du même nom, est un carré de 296 mètres de côté, présentant, au milieu de chaque face, une partie circulaire saillante destinée à flanquer les angles de l'ouvrage. Construite par les Annamites, vers 1789, d'après les plans du colonel Olivier, envoyé par Louis XVI, elle pouvait contenir une garnison d'environ 15 000 hommes. L’escarpe en maçonnerie, de 4 mètres de hauteur, sou-
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24. Fort de Itach-tr», au S.-O. de Ki-lioa, occupé lo Ï4 février 1801 (p. xij-xiij de l'Annexo).
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tenant un rempart d’un faible profil, est précédée d'une berme de 8 mètres de largeur en avant de laquelle se trouve un fossé de 2 mètres de profondeur et de 13 mètres de largeur. On passe le fossé au moyen de quatre ponts en pierre, dont les axes correspondent à ceux des parties circulaires de l’ouvrage, et l'on pénètre dans l'intérieur par quatre portes ou poternes situées & droite des ponts, à 23 mètres du rentrant formé par les parties arrondies et les faces. L’armement consistait en canons de divers calibres tant en foute de fer qu’en bronze et en une grande quantité de pierriers. Les bâtiments étaient au nombre de douze; ils ont, à l'exception de quatre, été la proie des flammes.
L’AMIRAL CHARNER
La vice-amiral Charner est né b St-Brieuc, le 13 février 1797.
Il est élève de l'École normale de Toulon, d’où il est sorti en 1815.
Capitaine en second de la Belle-Poule, il ramena de Sainte-Hélène, avec le prince de Joinville, les restes de l’Empereur Napoléon l ,r .
En 1849, il était choisi par son département, les Côtes-du-Nord, pour le représenter à l’Assemblée législative.
En 1832, M. Ducos, alors ministre de la marine, le nommait contre-amiral, et l’appelait auprès de lui en qualité de directeur de son cabinet et de chef d’état-major.
Lors de la campagne de Crimée, ce fut lui qui effectua le débarquement de l’armée dans la rade de Varna, et b bord du Napoléon il prit part de la façon la plus vigoureuse b l’attaque par mer des forts de Sébastopol. Nommé vice-amiral en 1855, il siégea au conseil des travaux de la marine, auxquels il fut enlevé pour être chargé du commandement des forces navales de l'expédition de Chine. (Voir 4" gravure, pag. 40-41.)
L’AMIRAL BONARD
Le contre-amiral Bonard (Louis-Adolphe), commandant en chef [de l’expédition de Cochinchine, est né b Cherbourg le 27 mars 1805; élève de l’École polytechnique, il entra dans la marine en 1826; enseigne de vaisseau le 19 octobre 1830, lieutenant de vaisseau le I e ' janvier 1835, capitaine de frégate le 6 septembre 1842, capitaine de vaisseau le 2 juillet 1847, contre-amiral le 7 juin 1835, commandeur de la Légion d’honneur le 9 décembre 1834; il compte aujourd’hui plus de trente-cinq ans de services effectifs, dont vingt-sept ans b la mer. C’est un excellent marin, un homme aussi résolu qu’énergique.
En 1830, l’aspirant de première classe Bonard était sur le Silène, qui fit naufrage, dans la nuit du 14 au 15 mai, sur les côtes d’Alger; il déploya, dans cette circonstance critique, une rare énergie. Embarqué de 1830 b 1834, en qualité d’enseigne, sur les bricks le Palinure et le Grenadier, dons le Levant, il a exercé en 1835 et 1836, comme lieutenant de vaisseau, les fonctions de directeur du port b Oran. Second b bord du brick le Du Coucdic, de 1836 b 1838, dans le Levant.il a commandé successivement, de 1838 à 1839, le brick f£uriale, b Terre-Neuve; de 1840 b 1842, le brick le Volage, sur la côte d’Afrique, et, comme capitaine de frégate, de 1842 b 1847, la frégate l’Uranié, aux îles Marquises. Pendant son séjour aux Marquises il a livré b terre une série de combats très-glorieux, et ses services
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dans cette longue campagne lui valurent le grade de capitaine de vaisseau. De 1849 à 4852, il a commandé la division navale de l'Océanie, ayant son guidon sur la corvette la Thistee. Depuis 1853 jusqu’en 1833, il a été gouverneur de la Guyane française et commandant de la station navale. Contre-amiral le 7 juin 1833; major général à Brest, en 1836, il a exercé ces fonctions jusqu'en 1858, époque à laquelle il fut appelé au commandement en chef des deux divisions navales des côtes occidentales d’Amérique et de l’Océanie : il mit son pavillon sur la frégate l 'Andromède.
Le contre-amiral Bonard a été nommé, le 8 août 1861 , commandant en chef en Cochinchine. Parti de France le 10 septembre suivant sur la frégate à vapeur CEIdorado, et de Suez le 27, il est arrivé le 28 novembre à Sai-gon. Il a pris immédiatement 1e service, qui lui a été remis par M. le vice-amiral Charner, qu’un décret. du 22 février 1862 vient d’élever à la dignité de sénateur.
L’effectif des troupes sous les ordres de M. le contre-amiral Bonard était d'environ 4 000 hommes. La division navale se composait d’une trentaine de bâtiments, au nombre desquels figuraient une quinzaine de canonnières.
Dès son entrée en fonctions, le gouverneur de la Cochinchine a décidé que, pour assurer la tranquillité de la nouvelle colonie, il était indispensable d'attaquer et d'enlever la ville forte de Bien-hoa, située â une faible distance de Saigon. Celte opération, il l'a habilement conduite et accomplie. (Voir 14* gravure, pag. 246-247.)
C. Gabert
Nous donnons ici, en l’abrégeant, le rapport même de M. le contre-amiral Bonard à M. le ministre de la marine et des colonies.
« Saigon, 26 décembre 1861.
a Monsieur le ministre,
« Dès mon arrivée à Saigon, je me suis occupé de rassembler tous les renseignements destinés à me guider dans les opérations militaires dans lesquelles je pouvais, d’un moment à l’autre, me trouver engagé.
« A la suite de quelques reconnaissances militaires que j'ai fait effectuer par M. le chef d’escadron d'état-major de Foucauld et des renseignements qui m’avaient été fournis tant par les Annamites que par le commandant de Lapelin et le lieutenant de vaisseau Aubaret, j’ai vu que de formidables préparatifs de défense avaient été accumulés sur toutes les routes que nous pouvions suivre pour marcher sur Bien-boa...
« Attaquer ces obstacles de front les uns après les autres nous eût entraînés dans d’énormes pertes de temps et d'hommes... Je me suis décidé à aborder le centre de ces défenses. Ce centre une fois rompu, tout est tombé comme je l’avais prévu.
« C’est ü la ponctualité et à l’exactitude avec laquelle les départs, les arrivées, les attaques combinées ont pu s’exécuter, ainsi qu’au zèle et au dévouement de nos marins et de nos soldats que je dois d’avoir pu obtenir en quatre jours ce résultat...
« Le samedi soir, 14 décembre, la colonne, commandée par le chef de bataillon Comte, composée des chasseurs à pied, de cent fantassins espagnols, de cinquante cavaliers et de quatre obusiers, est allée bivouaquer â llon-loc.
« Une seconde colonne, placée sous les ordres du lieutenant colonel d’infanterie de marine Domenech Diego et composée de cent Espagnols, d'un bataillon du 3* régiment d’in-
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fanteric de marine et de deux canons rayés de 4, descendait, le soir, à un poste avancé sur la rivière et se tenait prête à marcher au point du |our, afin de remplacer à Hon-loc la colonne Comte, qui devait se porter sur Go-cong, tenant un échec le camp de trois mille hommes établi sur le plateau de Mi-hoa sans l’attaquer encore.
« Dès l'aube (le 15),- la colonne Comte s'est mise en marche sur Go-cong pendant que le capitaine de vaisseau Le Bris, à la tête de deux compagnies de débarquement, se dirigeait sur le même point par l'arroyo de Go-cong, donnant dans la rivière de Bien-hoa. En même temps le commandant de la Renomrm'c, avec scs embarcations, se portait également sur Go-cong, en partant de l'arroyo où avait débarqué la colonne Doinenech Diego.
« Ces trois colonnes arrivaient en même temps grâce au signal du canon qui devait, au moment de l’attaque, être fait à M. le capitaine de vaisseau Le Bris et au commandant de la Renommée, par le commandant Comte, lorsque ce dernier approcherait de Go-cong.
« A sept heures et demie cette place était enlevée.
« Une fois Go-Cong occupé militairement par quelques compagnies de chasseurs à pied, le commandant Le Bris, avec les compagnies de débarquement, renforcées d’une partie de la colonne Comte, s'est avancé immédiatement pour prendre à revers les forts et les batteries de la rive droite, pendant que les navires embossés sous le commandement du capitaine de l’Avalanche, M. le lieutenant de vaisseau Ilarel, les cartonnaient vivement.
« La résistance des forts du barrage a été opiniâtre ; elle n'a cédé que devant la manoeuvre qui les a tournés... Cette manoeuvre ayant réussi, les deux premiers forts de la rive droite ont été enlevés. Celui de gauche a sauté .avec fracas, et tous ceux qui étaient échelonnés, en remontant la rivière, jusqu’à Bien-hoa, ont été évacués en désordre.
« Les navires ont alors travaillé, sans prendre de repos, à se frayer un passage à travers les barrages, et, après deux jours et deux nuits, ils ont réussi à remonter jusque près de Bien-hoa, pendant que l’ingénieur hydrographe Manon, pour pouvoir piloter nos bâtiments, sondait la partie de cette rivière qui nous était inconnue au-dessus des barrages.
« Le lendemain matin, avant le jour, pendant que le commandant Le Bris restait à occuper les forts et à démolir les barrages, le commandant Comte, avec sa colonne, s'est dirigé vers le camp de Mi-hoa, défendu par trois mille six cents hommes et devant lequel la colonne Domenech Diego était restée en observation. Il devait être rendu à huit heures sur les derrières de ce camp, et effectivement il s’y trouva avec exactitude.
a A huit heures, la colonne Domenech Diego, qui avait tenu en échec le camp de Mi-hoa, s’est avancée peu à peu sur le front de ce camp : l’infanterie de marine en attaquant le centre situé dans des fourrés et garni de nombreux pierriers et de canons de petit calibre mais très -mobiles ; les Espagnols tenant la gauche, et la cavalerie tendant, par un long dé tour, à couper de ce côté la retraite de l’ennemi, pendant que les chasseurs, qui arrivaient du côté de Go-cong, la lui coupaient par la droite.
« Aussitôt que l'arrivée de ces dernières troupes nous a été connue, la colonne s’est élancée sur le camp de l’ennemi qui, pris de trois côtés à la fois, a été en proie à une panique telle qu’il a repassé la rivière en désordre et s’est enfui jusqu’à Bien-hoa, où il a été vivement poursuivi par le colonel Domenech et par nos cavaliers.
o Le camp de Mi-hoa, les forts et les batteries ayant été détruits, j’ai fait embarquer la colonne Domenech au point où elle avait débarqué, et j'ai donné l'ordre de la faire remonter par la rivière de Bien-hoa, tandis que la colonne Comte, revenue à Go-cong après la déroute de Mi-hoa, s’apprêtait à passer la rivière pour opérer contre Bien-hoa.
« Afin de m'assurer d’un bon point de débarquement pour commencer l'attaque de la citadelle de Bien-hoa, j’ai remonté le fleuve au-dessus des barrages à bord de l’aviso à vapeur
EXPÉDITIONS MILITAIRES DANS LA COCHINCHTNE
xij
l’Ondine, sur lequel j’avais mis mon pavillon, et suivi de la canonnière n° 31, commandée par le lieutenant de vaisseau Jonnart.
« A peine étions-nous devant la citadelle, qui était cachée par des arbres, et dont nous n’apercevions que le mât de pavillon, que deux ou trois décharges d’artillerie furent dirigées contre nous ; elles n'atteignirent fort heureusement personne, et, au troisième coup de la canonnière Jonnart, le feu cessa et un vaste embrasement parut au-dessus de la citadelle.
« Ce n’est que le lendemain qu'il nous fut possible de jeter les troupes de la rive droite sur la rive gauche et de nous emparer de la citadelle, que tous ses défenseurs, terrifiés par les affaires des barrages et de Mi-hoa, avaient abandonnée précipitamment sans avoir eu le temps d'incendier de grandes valeurs en bâtiments et en bois contenus dans le petit arsenal voisin, dont les avait tenus éloignés pendant toute la nuit le tir incessant de la canonnière Jonnarl, restée à proximité de ces dépôts.
« Malheureusement, les mandarins, fidèles à leurs traditions barbares, ont, en s’éloignant, donné la mort à d’infortunés Annamites, chrétiens et autres, qu’ils tenaient renfermés dans la citadelle et'qu'ils avaient fait enchaîner dans des enclos entourés dépiquants, de chevaux de frise et de matières combustibles auxquelles on a mis le feu...
« Tel est, monsieur le ministre, l’exposé des opérations exécutées pendant cette expédition.
« J’ai le bonheur d’annoncer à Votre Excellence que, malgré les difficultés de l’entreprise, nous n’avons eu à déplorer que la mort de deux hommes, indépendamment de quelques blessures causées par le feu de l'ennemi.
« En résumé, monsieur le Ministre, l’expédition de Bien-boa, faite en quatre jours de campagne active, a eu pour conséquence :
« La destruction complète et la dispersion du camp de Mi-boa, situé à trois lieues de Saigon ;
« La prise de trois forts, l’explosion d’un quatrième (1);
« L’évacuation totale de la province de Bien-boa par l’armée du roi Tu-Duc, qui, craignant d’être coupée sur la roule de Hué, ce qui est en voie d’exécution, s’es, enfuie en désordre à ravers es montagnes, en abandonnant tous les forts si péniblement entassés les uns sur les autres et brûlant ses magasins. Les débris de cette armée se sont retirés vers la province de Ben-thuan, en dehors de la basse Cochinchine ;
« La prise de 48 pièces de canon, d’un approvisionnement de bons bois de construction et de 15 jonques royales, dont 10 de près de 200 tonneaux ;
« Enfin la possession d’une citadelle où, malgré les dégâts que l'ennemi a cherché à commettre, nous pouvons dès maintenant installer une garnison respectable avec un hôpital de cent lits, dans un pays magnifique où l’on ne rencontre point de marécages. Ce territoire peut nourrir facilement la cavalerie qui, jointe â une colonne mobile, purgera, dans peu de emps, cette frontière des maraudeurs formés des débris de l’armée de Tu-Duc... »
il) Entre autres le fort dit la Pagode des Clochetons et le fort Itacb-Tra. [Voir let 23* et li‘ gravures.)
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